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R E M A R Q U E S 

Sur un Ouvrage rangé par ordre alphabétfc 
que 9 dont plufieurs Articles exigent dyé» 
tre relevés , pour l'avantage des Mmrt 
& la vérité de PHiftoirt écléfiaftique g? 
profane. 

SUITE des recherches hijloriques fur le Cbrif* 
tianifme* 

R I OTRE Philofophe va nous faire l'hit 
toire des perfecutions félon fa méthode 
ordinaire, c'eft à dire avec une infidélité 
dont on voit peu d'exemples* On retrou
vera ici les chapitres g 9 & 10 du Traité 
de la tolérance prefque tout entier; l'Au* 
teur a cru fans dpute > que des feuffetés ré* 
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pétées toujours avec la même aflurance de* 
viendroient des vérités. 

Il veut nous perfuader après DODWEL, 

qu'il y a eu beaucoup moins de Martirs 
qu'on ne le fupofe, que plufieurs ont été 
mis à mort pour des délits particuliers, 
& non pour des caufes de Religion. II 
comence par ST. IGNACE Evêque d'Antio-
che, l'un des premiers Martirs. Voici fes 
raifons. iQ . ST . IGNACE fut condamné par 
l'Empereur TRAJAN7HZ même, alors en Afie% 

^? envoyé par {es ordres à Rome pour être 
expofé aux Bêtes, dans un tems OH ton ne 
majfacroit point à Rome les autres Chrétiens. 
On ne fait points dit-il, dequoi il ètoit 
acufé auprès de cet Empereur, renommé bail
leurs par Ça clémence. 2° . Dans une de fes 
Lettres il prie les Evêques fë? les Chrétiens 
de ne point s'opofer à [on martyre, foit que 
dès lors les Chrétiens fujfent ajfez puijfans 
pour le délivrer, foit que parmi eux quelqu'un 
eut aJfeZr de crédit pour lui obtenir fa grâ
ce. 3° . Ce qui efi très remarquable, c*ejt 
qu'on Joufrit que les Chrétiens de Roms vinf-
feyit au devant de lui, quand il fut amené 
dans cette Capitale; ce qui prouve évidem
ment , dit nôtre Auteur, qu'on punijfoit en 
lui fa perfone & non pas fa fe&e. 

A-t-on pu fe flater d'anéantir par défi 
foibles raifons la foi des monumens qui 
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ateftent que TRAJAN , quoique renommé 
pour fa clémence, ordona de mettre à mort 
les Chrétiens, non pas pour des crimes 
particuliers, mais pour leur Religion , & 
qu'il prefcrivit contr'eux une procédure 
dont fes SuccefTeurs rougirent dans la fuite ? 

PLINE Proconful de Bithinie confuh* 
TRAJAN pour favoir coment-il doit fe con
duire envers les Chrétiens. Je ne Jais, 
dit-il, fur quoi tombe P information que ton 
fait contr'eux, ni jufqu'ok l'on doit porter leur 
punition... Si c'eflle nom feul que Ton punit 
en eux > ou fi ce font les crimes atachés à ce 
nom (*). Il déclare qu'il a fait conduire au fu-
plice ceux qui fe font avoués Chrétiens 
& qui ont perfifté dans cette confeflîon; 
qu il a réfervé ceux qui étoient Citoyens 
Romains, pour être envoyés à Rome; qu'il 
a cru devoir abfoudre ceux qui ont 
adoré l'image de l'Empereur & les ftatues 
des Dieux & qui ont chargé Chrift de ma* 
lédicftions. TRAJAN lui répond qu'il a bien 
fait 9 qu'il ne faut pas faire perquifition 
des Chrétiens, mais que s'ils font acufés &? 
convaincus , il faut les punir ; que s'ils nient 
d'être Chrétiens & qu'ils adorent les Dieux, 
il faut leur pardoner (**), 

A 3 

(*) Lettres de PLINE L. X Lettre 97, Ibii 
(**) Lettre $%. 
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Nous ne ferons aucune réflexion ni fur 

la conduite d'un Gouverneur de Province 
qui envoie les gens au fuplice par provu 
fion , fans favoir ce que F on punit m eux, 
& fauf à confulter enfuite ; ni fur la clé
mence d'un Empereur , qui aprouve cetfle 
jurifprudence, qui défend de rechercher 
les Chrétiens , & qui ordone de les punir 
quand ils font acufés ç# convaincus. Voi
là les homes qu'on nous done pour modè
les de fagefle & de tolérance. 

Les deux Lettres de PLINE & de TRA
JAN ne font ignorées de perfonej nôtre 
Philofophe, à qui rien n'eft inconu, doit fa
voir qu'elles ont été écrites Tan 104 de 
nôtre Ere, deux ans avant le martyre 
de ST. IGNACE ; c'eft la réfutation complet-
te des vains raifonemens qu'on nous opo-
fe, Elles ateftent clairement i° . Que fous 
TRAJAN les Chrétiens étoient perfécutés 
& mis a mort, auflî bien à Rome que dans 
les Provinces. 2°. Que Ton puniifoit en 
eux, non pas des crimes dont ils fuflent 
coupables , mais leur Religion, puifque 
PLINE envoyoit au fuplice ceux qui perfé-
verotent dans leur confeflîon j qu'il rerc-
voyoit abfous ceux qui renioientj. G & 
adoroient les Dieux, & que TRAJAN aprou
ve cette conduite. j ° . Que dans ST. IGNA-
CK l'on puniflbit non pas la perfone, mais 
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fa qualité de Chrétien & d'Evêque; qu'il 
dévoie être envoyé à Rome en qualité de 
Citoyen Romain ; que félon le Refcrit de 
TRAJAN il devoit être mis à mort, dès 
qu'il avoit été acufé d'être Chrétien & 
convaincu. Eft- ce par hazard que les aâes 
du martire de ST. IGNACE fe trouvent 
parfaitement d'acord avec le procédé d$ 
PLINE & de TRAJAN ? La prière que ST. 
IGNACE fait aux Evèques & aux Chrétiens 

. de ne pas s'opofer à fon martire, eft une nou
velle preuve du fait que nous foutenons ; s'il 
avoit été coupable de quelque crime , 
cette prière feroit ridicule : Un home con
damné à mort pour autre caufe que pour 
fa Religion, peut-il s'obftiner à vouloir 
fubir fon fuplice ? 

La multitude des Chrétiens de Rome* 
qui vinrent au devant de lui 9 ne prou
ve rien ; ils ne demandèrent permiflïon à 
perfone pour faire cette démarche :TRAJA JC 
n'avoit pas ordoné qu'en puniiTant les*, 
Chrétiens, qui feroient acufis & convain
cu* l'on puniroit auiîî leurs amis & ceux qui 
les fréquenteroient ; au contraire, il avoit 
défendu de les rcêhercher. Rien n'eft donc 
plus faux ni plus ridicule que les remar
ques & les conjectures de nôtre Philofo* 
phc. 
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Les perfautions, dit-il, ne furent pas 

continuées. C'eft à dire que pendant les 
trois premiers fitcles il y eut quelques in-
tervales de repos; mais il faut remarquer, 
que dans le tems même que les Empe
reurs ne donoient pas de nouveaux Edits 
contre les Chièriens, il y eut fouvent des 
Gouverneurs de Province qui, de leur pro
pre autorité , & pour fe prêter à la fureur 
du Peup'e , renouvelèrent les perfccutions. 
Depuis NÉRON jufqu'à CONSTANTIN il 
n'y a prefque pas un feul règne, où l'on 
n'ait fait des martyrs. 

On nous opofe ce que dit ORÏGENE , 
qu'on peut compter facilement les Chrétiens 
qui foKt morts pour leur Religion , parce qu'il 
en eji mon peu & par int,rvales\ mais il 
foloit citer le paUage entier : Dieu ne vou* 
lant pas 9 dit il , que cette race d'homes fut 
entièrement détruite (*). Il eft clair qu'O-
RIGLNE entend que le nombre de ceux 
qui font morts pour leur Religion a été 
beaucoup moindre que la multitude de ceux 
qui ont cchape au fer des bourraux ; mais 
cela ne lignifie point qu'il y en ait eu 
peu absolument. 

// nous ejï reflé, dit nôtre Auteur, feu, 
4a procès verbaux des Froconfujs Çg* des 

O Contre ÇB^SB L, III. p. n $ . 
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Prêteurs, qui conJannîrtnt les Chrétiens à 
mort. Ce jiroit les feuls Aiïtes fur kfquels 
on pat conjtater tes acufatums portées con-
tryeux & leurs fuphccs. Il nous eft refté 
fufifamnKnt de ces procès verbaux , pour 
conftater les acufations portées contre les 
Chrétiens & leurs fupltces; on peut les 
voir dans les vrais aétas des Martyrs, re
cueillis par DOM RUINART. Mats il eft 
faux que ce foit là les fcuis a&es par lef
quels on puiife en être inftruit. Nous 
ne le forrus pas moins 1°. Par le ré
cit des Hiitoriens P.uens. TACITE , S'JE;* 
TONE , SfcKKQUE, JuvbKAL n o u s aprcn- * 
nent que lous NÉRON une grande mul
titude de Chrétiens, multitudo ingens> fu
rent condannés aux fuplices les plus bar
bares , à £!re déchirés par les Chiens, à 
expirer en Croix , à être brûlés vifs, 
couverts de poi* & de cire, pour fervic 
de flambeaux pendant la nuit (*), fans 
qu'ils aient été convaincus d'aucun crime, 
mais feulement d'être haïs du genre humain, 
DION CASSIUS , dans X I P H I L I N , racontç 
que fous DOMJTIEN plufieurs perfones dç 
confidération furent mifes à mort & les 
autres exilées pour leur Religion (**). Ll-

O TACITE Annal L XV. N, 44« 
(**) Xiphil. in Domitiano. 
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BANIUS , dans rOraifon funèbre de l'Em
pereur JULIEN atefte, que fous les règnes 
précédens, ceux qui ne fuivoient pas la 
Religion publique avoient été tourmentés 
par les plus afreux fuplices ; qu'on leur arra. 
choit les yeux, qu'on leur coupoit la tête9 

qu'on les mittHoit par le fer & par le feu, qu'on 
les fubmergeoit dans les eaux, qu'on les enterroit 
tout vifs, que Pon avoit fait couler des flots 
de leur fang \ ce font fes termes ; que J U 
LIEN fâchant que le Chrijtiamfme prenoit 
des acYo;ffemens par le carnage de ceux qui 
le profeffoient ne voulut pas employer contre 
les Chrétiens des fup'ices qu'il ne pouvoit 
aprouver (*). On fe fouviendra que c'eft 
un Païen qui parle & qui avoue les cruau
tés de fes maitres ; & après des témoigna
ges auflï formels, des Philofophes préten
dus entreprennent de juftifier les Empe
reurs , de nier les perfécutions , de révo
quer en doute le nombre des Martyrs ? 
Nous favons ces faits 2°. Par les Lettres 
des Gouverneurs de Province aux Empe
reurs; par les répenfes de ceux-ci; par 
leurs Edits mêmes , foit pour orJoner la 
perfécution, foit pour la faire cefTer , par
ce que les uns & les autres en ateftent 
également la réalité : Telles font la Let-

(*) Dans la Bibliothèque Grèque de Fabricxui, 
e VU. p. 2%j. 
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tfe de PLINE à TRAJAN, & la réponfe 
de ce Prince; le Refcrit CI'ADRIEN à Mu 
NUCIUS FONDANUS, Proconful d'Afie ; ce
lui d'ANTONiN aux Etats de la même 
Province; celui de VALERIEN au Sénat 
de Rome; celui de GALLIEN fon Fils aux 
Evêques; ceux de DIOCLETIEN & MAXF-
MIEN &c Ces titres font ils fufpeâs? 
Nôtre équitable Auteur les pafle fous fi* 
lence & railone à perte de vue. 

3°. Par les Infcriptions des Monumens 
érigés aux Empereurs, où ils fe font vantés 
d'avoir anéanti le Chriftianifme ; exploit 
bien propre fans doute à eternifer leur mé
moire (*). 

4°. Par les reproches des Enemis mê
me de nôtre Religion. CELSE a grand 
foin de publier, que lors-que les Chré
tiens font pris, ils font conduits au fiî-
plice ,• que lors qu'un Chrétien eft pris il 
eft mis en croix s qu'avant que de faire 
mourir les Chrétiens on leur fait fubîr 
toutes fortes de tourmens (**): Ce n'é-
toit aflurément pas pour faire leur éloge 
qu'il en parloit ainfi. PORPHIRE , LU
CIEN , MARCAURELE, EPICTETE, Cœ-
CILIUS dans MINUTIUS FÉLIX, LIBANIUS 
• •• • 1 11 I •— 1 II ' W 

(*) Hift. de l'établ. du Chrift. p. 24. 
O lbid. p. 16Z. 
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reprochent aux Chrétiens leur opiniâtreté, 
ou plutôt leur confiance dans les tour
nons , & leur mépris de la vie (*). 

5°. Enfin, le témoignage de tous les 
Ecrivains Ecléfîafttques, confirmé par les 
monumens que nous venons de citer, de
vient une preuve invincible. N'y a-t*il 
pas de la folie à douter de la vérité d'un 
fait également atefté par les Sedateurs du 
Chriftianifme & par Tes Enemis, par tous 
les Titres dont Thiftoire peut fnre ufage? 
Quand un Philofophe téméraire prétend 
renverfer toute foi hiltorique par de vains 
raifonemens, ne fe couvre t-il pas d'un 
ridicule éternel ? 

On nous op f̂e un Extrait du G.réfe 
d'un Proconful d'E^y t̂e , par lequel il con-
danne quatre ConfelFeurs à l'exil & leur 
défend de s'afllmbler dans les cimetières : 
Oi voit par li, dit notre Auteur , quil 
y a en des tenu ou les ajjlmblées etoient 
prohibées. Ainfi en France on a fait pendre 
des Minifires pour avoir tenu des ajjemblées , 
en Angleterre on a pnni de mirt des Catho
liques Romxiw pour la mr,ne laifon. D'où l'on 
done à conclure, que les Martyrs ont été 
punis de mort, non pour leur Religion preci-
fém^nt, mats pour avoir tenu des aflèm-

O Ibid, page 169 &c. 
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blées contre les Loix : Malheureufcmenc 
ces ades mêmes prouvent expreflement le 
contraire de ce qu'on veut nous perfuader : 
Ils ateftent que les quatre Confefleurs fu
rent condannes à Péxil pour n'avoir pas 
voulu adorer les Dieux Protecteurs Je FEm* 
pire. Voilà l'objet principal de la procè. 
dure, Enfuite il leur eft défendu de tenir 
des qjjemblécs, même dans le lieu de leur 
exil, & d'aller faire leurs prières dans les 
Cimetières. 

La caufe principale des peines décernées 
contre les Chrétiens étoit donc le refas 
d'adorer les Dieux ProttScurs de P Empire. 
Ce même fait eft avéré par une multitude 
d'autres a&es auflî authentiques, auflî in-
conteftables que ceux que l'on vient de 
citer: On peut fe convaincre par leur lec
ture, que tous les Proconfuls n'étoient 
pas auflî modérés que celui d'Alexandrie ; 
que la peine la plus ordinaire pour les Con
fefleurs n'étoit pas l'exil mais la mort; 
que pour vaincre leur confiance on mettoit 
en ufage les plus cruels touimens 5 que 
ceux qui étoient affez lâches pour y fu-
comber & renier J. C. échapoient au fu-
plice. Les Auteurs Païens, que nous 
avons cités , dépofent la même chofe ,• c'eft 
en vain que Ton veut jetter des doutes 
fur un fait aufli évidemment prouvé. 
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Malgré ces défenfes portées par les Lohc 

Romaines, Dieu, dit nôtre Auteur, inf. 
pira à plujiturs Empereurs de l indulgence 
four les Chrétiens. DioCLtTlEN même, 
qui pajje chez les ignorans pour un perfécu-
teur 9 DlOCLETIEN dont La première an
née de règne efl encore l'Epoque de PEre des 
Martyrs, fut pendant dix huit ans le Ero-
tuhnr déclaré du Cbri/lianijme. Il eft faux 
que DIOCLETIEN ait jamais protégé le 
Chriftianifme. On convient que pendant 
les 18 premières années de fon règne, il 
ne dona point de nouvel Edk contre les 
Chrétiens * que quand il comença la per* 
fécution en 303 il le fit uniquement pour 
fe prêter aux fureurs du CÉSAR GALÈRE % 
qu'il héfita même long-tems avant que d'y 
confentir, non pas par modération ou pat 
inclination à favorifer les Chrétiens, mais 
parce que leur nombre l'éfrayoit & qu'il 
prévoyoit l'inutilité de fes éforts. Ildifoit, 
Qu'il ètoit dangereux de troubler P Univers, 
dt répandre le fang d'un grand- nombre de 
ferfonesy que Us Chrétiens avoient coutume 
de mourir avec joie, qu'il fufifoit d'empê* 
cher les Oficievs du Valais & les Soldats de 
profejjer cette l[é[igwn (*) ; mais il n'eft 
pas moins vrai que la perfécution fut pref-

O Cœcii. de morte perfecutorum p. zu 
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que continuelle fous Ton règne » tant par 
le cara&ére féroce de MAXIMIEN HERCU-
tE fon Collègue , qu'il aflbcia à l'Empire 
deux ans après qu'il y fat parvenu lui 
même, que par la haine dont le CÉSAR 
GALÈRE fut toujours animé contre le 
Chriftianifme. 

Les Edits des Empereurs précédens fub-
fiftoient y Ton n'avoit pas bcfoin de ralu-
»er le zèle des Gouverneurs des Provin
ces & des Magiftrats, pour les faire exé
cuter. D'ailleurs on n'avoit jamais été 
acoutume à obferver les Loix ni à faire 
beaucoup de formalités dans les perfécu* 
tions » le moindre prétexte fufifoit pour les 
renouvellera On étoit fur de plaire à MA-
XIMIEN HERCULE , qui haïfToit les Chré
tiens & au CÉSAR GALERIUS qui enché-
riiToit encore fur lui. 

Il plaît à nôtre Auteur de fupofer que 
ce CÉSAR avoit eu quelque fujet de fe 
plaindre d'eux ; c'eft une imagination. La 
vraie fource de fa haine étoit fon caractè
re fanguinaire & la fuperftition de fa Mè
re , femme zélée à l'excès pour le Paganif-
me. Il fupofe plus fauflement encore , 
que la caufe de la perfécution de l'an 303 
fut le 2èle indifcret d'un Chrétien, qui 
jnit en pièces l'Edit de DIOCLETIEN à 
Nicomédie. Ce premier Edit n'ordonoit 
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pas feulement de démolir PEglife des Chrê" 
tiens , mais il ftatuoit que tous les Chrétiens 
feroient dépouillés de leurs Dignités , mi» 
à la torture,privés de toute juftice &c. La pei> 
fécution étoit donc déjà décidée, avant Pin* 
fuite faite à cet Edit, & avoit une autre caufe* 

Enfin nôtre Auteur fupofe, contre lat 
foi de tous les monumens, qu'il n'y eue 
que 2CO perfones mifes à mort dans toute 
l'étendue de l'Empire. S'il veut parler des 
Martyrs, dont nous favons le nom, le 
tems, le lieu, le genre de leur fuplice^ 
cela peut être vrai 5 mais il en eft infini* 
ment d'avantage dont Thiftoire ne fait men-' 
tion qu'en gros. On peut juger de la 
grandeur du carnage, i*. Par la longueur 
de la perfécution qui dura dix ans, & pac 
la févérité des Edits j nous avons cité le 
premier: Le fécond ordonoit que les Eve* 
ques feroient mis en prifon j le troifiéme 
que ceux des Chrétiens, qui auroient facri* 
fié, feroient mis en liberté,- que ceux qui 
refuferoient de le faire feroient mis à la 
torture : Croirons nous que dans un tems » 
où le nombre des Chrétiens éfrayoit déjà 
les Empereurs, de pareils Edits n'aient 
abouti qu'à la mort de 20O perfones? 

2°. Par un trait de Phiftoire d'Eus*-
BE } il dit qu'en Phrygie on mit le feu à 

w» 
/ 
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une petite Ville, dont tous les habitanns 
s'étoient déclarés Chrétiens & qu'ils furent* 
réduits en cendres avec leurs femmes & 
leurs enfens (*). 

30. Par l'opinion des perfécuteufs mè-
ifie, ils ciurent avoir anéanti'le Chriftia-
nifme, & ils foufrirent qu'on leur atri-
buat cet exploit dans des Infcriptions & 
des Médailles, corne nous l'avons déjà re
marqué. 

4 0 . Par le témoignage de L 1 B À-
Kius , qui avoue , qu'avant le règne dé 
JULIEK on a voit répandu des flots defang 
tii perjecutant les Chrétiens. Que l'on ju
ge a préfent (î c'eft mal à propos que lé 
règne de DIOCLETIEN a été apellé Pire 
âes Martyrs & (1 ce Prince né paffe pour 
Un perfécuteur que chez les ignorans. 

Nôtre Auteur blâme DOM-RÛINART d'a
voir dofté pour autentique les A des du Mar« 
tire de ST. ROMAIN , raportés par EUSEBE , 
parce qu'il y eft fait mention de plufîeurs 
miracles. Si c'eft là une caufe légitime 
de récufation , il faut non feulement brû
ler tous les A<ftes des Martyrs, mais en
core démentir les témoins oculaires; il eft 
peu de Sts. Cônfefleurs en faveur defquels 
Dieu n'eft opéré des prodiges. Nôtre fa-

* _ ^ _ s — * _ ^ 
OHift. Ecléfiaft. I. VIII c. tt. 
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ge Critique n'en veut admettre aucune 
Malgré le ton hipocrite avec lequel il par
le des Miracles de l'Ancien & du Nou
veau Teftament, il n'y croit pas plus qu'à 
ceux des Martyrs, puifqu'a l'art. Miracles, 
il décide tranchément que Dieu n'en peut 
point faire. 

Cette dernière perfécution, d i t - i l , ne J V -
tendit pas dans tout l'Empire. En Efpagne$ 

dans les Gaules, en Angleterre 9 CONSTANCE 
C H L O R E protègeoit les Chrétiens. Q u o i 
qu'en dife nôtre Auteur, cette protection 
n'empêcha pas qu'il n'y en eût plufieurs, 
qui foufrirent le martyre en Efpagne & 
dans les Gaules ; cela eft certain par leurs 
A&es. 

Selon lu i , CONSTANCE CHLORE avoit 
une Concubine , qui étoit Chrétienne, c'ejl 
la Mère de C O N S T A N T I N , conue fous le 
mm de S T E . H É L È N E ; car il n'y eut jamais 
de mariage avéré entr\lle & lui, & il la 
renvoya même dès Pan 2 9 2 . quand il épou-
fa la fille de M A X I M I E N H E R C U L E ; maïs 
elle avoit conftrvé fur lui beaucoup d'afcen* 
dant & lui avoit infpiré une grande afec-
tion pour notre fainte Religion. 

Ce n'étoit pas la peine da copier une 
calomnie que l'Hîftorien ZOZIME a pui-
fée dans fa haine contre CONSTANTIN & 
contre le Chriftianilme, & qui elt démen
ce par les Auteurs contemporains. IlsateC-
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tent, que STE. HÉLÈNE éi<it PEpoufe lé
gitime de CONSTANCE CHLORE, & non 
point fa Concubine. Nous en citerons 
feulement deux, AURELIUS VICTOR & 
EUTROPE ; l'un & l'autre ont vécu avant 
ZOZIME & méritent plus de croyance. Lef 
premier nous aprend, que pour époufer 
THEODORA Belle fille de MAXIMIEN HER
CULE, CONSTANCE CHLORE quita fa pre
mière Epoufe : Abje&a uxorc priori (*). 

Le fécond dit de même, que DIOCLE-
TIEN voulant s'allier avec CONSTANCE 
CHLORE & avec GALERIUS , après les 
avoir créés CÉSARS , les obligea de répu
dier leurs premières femmes : Ambo uxorei 
quajs habiterant repudiare compu'fi. Il y 
avoit donc un mariage bien avéré entré 
STE. HÉLÈNE & CONSTANCE CHLORE (**). 
Le même EUTROPE du encore, que CONS-S 
TANTIN étoit Fils de CONSTANCE CHLO
R E , mais né d'un mariage ignoble: Exob* 
curiore matrimonio (f). D'où il eft clair i 
que G STE. HÉLÈNE n'ctoit pas Princef-
fe par fa naiffance, elle n'étoit pas moing 
PEpoufe légitime de CONSTANCE CHLORE* 

La Divine Providence, continue nôtrgl 
B 2 
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(*) în Diocîetiano : (**> Eu TROP . L, IX% 
(t) lbid L X 
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Auteur, prépara par des voies, qui ftmù 
tient humaines, le triomphe de fon Eglifc. 
Cela eft faux. Il le prépara par la conver-
fion de CONSTANTIN» cette conveifion 
fut opérée par un miracle , come cet em
pereur Ta toujours atefté lui même (*) 
ce n'eft point là une voie qui femble 
humaine. 

Après avoir jette des foupçons fur la 
naiflance de CONSTANTIN , il veut enco
re nous faire regarder fon élévation à l'Em
pire come une ufurpation. CONSTANCE 
CHLORE , dit-il, mourut en 306 à Torck, 
en Angleterre, dans un tems ois les enfant 
qu'il avoit eu de la fille d'un CÉSAR itoient 
en bas âge& ne pouvoient prétendre ht Emu 
pire. CONSTANTIN eut la confiance de f§ 
faire élire à Torcl^ par cinq oit fix mille 
foldats Allemands, Gaulois & Anglois pour 
la plupart. Il ny avoit pas d'aparence qui 
cette Ele&ion t faite fans le confentement de 
Hçnte, du Sénat & des Armées, fut préva» 
loir} mais Dieu lui dona la viSoire fur MA-
XENTius élu à Rome & le délivra enfin 
de tous fes Collègues. 

Il y a ici plufieurs traits d'infidélité. 
1°. On nous infinue que pour créer les 
Empereurs il faloit alors le fufrage du Se-

(*)IEUSBSS in vita CONSTANTIN^ 
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nat & du Peuple Romain ; c'eft une fàuf-
fêté; Les Armées s'étoient mifes en pot 
feflîon de difpofer de l'Empire & déjà plu-
fieurs en avoient été revêtus à ce feut titre. 
2°. L'on fupofe que CONSTANTIN brigua 
le fufrage de l'Armée & fefit élire: Nou
velle impofture : CONSTANCE CHLORE , 
avant que de mourir, l'âvoit déclaré fou 
Succeffeur ; Tes propres énemis en convien
nent (*). 30 . L'on veut nous perfuader que 
l'éledlion de MAXENCE avoit été faite beau
coup plus régulièrement que celle de CONS
TANTIN ; troifiéme faufleté. Il avoit été 
fait Empereur dans une fédition des fol-
dats Preftoriens, fans que le Sénat ni le 
Peuple y euffent aucune part (**). 4 0 . L*on 
avance que CONSTANTIN n'avoit d'autre 
motif de faire la guerre à MAXENCE qu« 
pour lui difputer l'Empire; il y étoit en
core forcé par les cruautés que MAXENCE 
exercent contre les grands de Rome; la 
haine que l'on avoit conçue contre lui 
fervit autant CONSTANTIN que l'évident 
ce <Ju droit de celui ci à l'Empire (f). 

On ne fêta dtjfîmuler, dit nôtre Auteur* 
B 3 

OJuLiAN.Orat I p fvLiBAN.Orat. Illp. 11^ 
(**; EUTROPB. L, X» 

(t) Ibid 
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qu'il fe rendit d'abord indigne des faveurs 
du Ciel par le mturîre de tous fes proches t 

de fa femme ^ de fon fils. C'eft une acu-
fation outrée, répétée pour la féconde fois. 
Nous avons déjà obfervé à l'Art. Batême9 

que CONSTANTIN tft blâmable d'avoir fait 
mourir fon fils fur l'acufation de l'Impé
ratrice FAUSTA, mais qu'il fit un a&e 
de juftice , en puni/Tant de mort la calom
nie de cette méchante Princefle. BAILE, 
qui a été beaucoup plus équitable que nô
tre Auteur fur le compte de CONSTAN
TIN , convient qu'il eft très dificile de dé-
mê'er le vrai au milieu des contradictions 
de l'hiftoire de ces tems là. Les troubles, 
les feditions, les guerres continuelles en
tre les divers prétendans £ l'Empire avoient 
multiplié a l'infini les préventions & les 
paitis. C'eft au malheur des ûrconftan-
çes & au génie du Siècle que l'on doit 

t̂ribuer les traits de cruauté dont CONS
TANTIN fe rendit coupable. Les Empe
reurs étoient alors acoutumés à répandre 
le ftîrg: 11 reçnoit dans ces tems mal
heureux un génie atiocç dont il n'étoit 
pas a.lé de fe défendre. L'on a obligation 
AU Chiiftianifme d'avoir infpiré des mœurs 
moins fanguinaires aux Maities du monde, 
Pepuis CONSTANTIN Thiftoire ne nous 
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prérente plus les Scènes horribles qui dé-
figurent les Siècles précédens. 

Il n'étoit pas fort néceflaire de renou-
veller les foupçons que les Hiftorieni 
Païens fe font éforcés de jetter fur la con-
verfion de CONSTANTIN. Ils ont dit qu'a
gité des remords de fa confcience fur les 
meurtres qu'il avoit comis & ne trouvant 
point d'expiations affez puiflantes dans lfc 
Paganifme, il eut recours aux Chrétiens, 
cjui lui promirent de le purifier de tous 
fes crimes par le Batème. C'eft une ima
gination aflez plaifante d'avoir voulu nous 
peindre le Paganifme come plus févére que 
la Religion Chrétienne : Les Prédécefleurs 
de CONSTANTIN n'avoient pas été fi fcru-
puleux fur le fang qu'ils avoient répandu. 
Nôtre Aureur afede de douter, fi ce Prin
ce, ocupé de guerres, d'ambition & de pro
jets , eut le tems d'avoir des remords : Il 
en eut fans doute, & il en fut redeva
ble aux leçons de l'Evangile* s'il les avoit 
écoutées plutôt, fon règne auroit été des 
plus brillans que l'on eut vu depuis AU
GUSTE. 

Quoi qtiil enfoit, dit-il, C O N S T A N 
TIN commua avec les Chrétiens, bien qiïil 
ne fut jamais que Catbécumène & réferva 
fon Batème pour le moment de fa morU 

B 4 
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Vpiçi encore un fait de l'invention de nà* 
pce Philofophe. Il eft faux que CONS
TANTIN ait comunié avec les Chrétiens, 
avant que d'être batife. C'eft un abus 
groffier & afedté du terme de Comunion. 
\\ fignifie ordinairement la réception de 
l'Euchariftie , mais il défigne aufli très 
fouvent l'union dans la foi & dans le cul
te : Ainfi Ton dit que toutes les Eglifes 
particulières du monde Chrétien font en 
comunion avec PEglife Romaine. Ceft 
dans ce dernierfens feulement, que CONS
TANTIN encore Cathécumène fut admis 
£ la comunion Chrétienne. 

Nôtre Auteur foutient, que dès l'Art 
314 les Chiètiens uférent de repréfailles 
& de vengeance envers leurs énemis & 
fouillèrent leurs mains du fang des perfé-
cuteurs. Us jettérent la femme de MAXI-
JtlBN dans l'Or on te ; ils égorgèrent tous fes 
pareils » ils maffacrèrent dans PEgipte & dans 
la Valefiine les Magifirats qui $*étoient 
Us plus déclarés contre le CkrijHanifme. La 
vetive & la file de DlQCLETiEN s'étant 
cachées à 7h JJalotîique furent reconues9 £? 
kurs corps furent jettes dans la Mer : C'eft 
une calomnie & une injuftice révoltante 
d'atribuer aux Chrétiens les violences & 
les cruautés exercées fous ce règne. L'Au-
\VK 4p Livxe de la mort des perficutewt 
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nous aprend (*) que ce fut LICINIUS, 
énemi des Chrétiens, qui fit trancher la 
tête à la veuve & à la fille de DIOCLETIEÎ* 
& jetter leurs corps dans la mer, & dans 
TOronte celui de la femme de MAXIMIEN; 
les Chrétiens n'eurent aucune part à tou
tes ces barbaries. 

Nous avons déjà obfervé , que le* 
guerres continuelles entre les divers pré. 
tendans à l'Empire rempliiToient les Pro
vinces de féditions & de tumultes ; le par
ti vi&orieux ne manquoit jamais d'exercer 
là vengeance contre ceux du parti contrai
re , fans que le motif de la Religion y 
entrât pour rien. Les guerres de CONS
TANTIN contre MAX^NCE , contre MAXI-
MIEN HERCULE, qui avoient voulu re-
prendte la pourpre qu'ils avoient abdiquée 
& tuer CONSTANTIN ,• contre LICINIUS 
& fes partifans, avoient nouri des haines 
& aliéné les efprits Selon EUTROPE, 
DIOCLETIEN viâorieux avoit défolé l'Egyp
te par des profcriptions & des meurtres (**) ; 
MAXIMIEN n'avoit pas été moins cruel. 
Selon AURELIUS VICTOR, DIOCLETIEN 
ctoit acufé par CONSTANTIN & par LICI
NIUS d'avoir favorifé le parti de MAXEN-
CE , & il fe fit mourir volontairement par i 
r i -

(*) £uuon L. IX. O Ibi(i-
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la crainte de leur reflentiment (*). Eft-il 
étonant, que quand le parti de CONSTAN
TIN & de LICINIUS eut écrafé tous les 
autres, LICINIUS , naturellement cruel, ait 
févi contre la famille de DIOCLETIEN & 
de MAXIMIEN , ait fait égorger leurs fem
mes & leurs filles, ait ordoné de faire 
main bafle fur les Magiftcats qui avoient 
exécutés lours ordres fanguinaires ? Sous 
les règnes précédens, Ton avoit déjà vu 
les mêmes horreurs; dira-t-on encore que 
les Chrétiens , livrés à la boucherie alors, 
en étoient les auteurs? Après qu'ils ont 
été pendant trois iîécles les vidimes de la bar
barie Romaine , on veut aujourd'hui les en 
rendre refponfables* Telle eft Péquité dont 
nos judicieux Philofophes font profellîon. 

On fera furpris fans doute de la multitude 
de faufletés& de calomnies que nôtre Auteur 
a compilées pour en compofer Thiftoire des 
perfécutions. On le fera bien d'avantage 
quand on faura qu'il a pris dans la vie des 
Empereurs par M. de TILLEMONT , tous les 
faits qu'il défigure ; & qu'il (uprime mali-
cieufement tout ce qui pouroit fervir à les 
éclaircir. Altérer, tronquer , déguifer les 
faits, démentir les Hiftoriens , calomnier 
ceux que Ton veut faire hair, c'eft la Philo-
fophie de l'Hiftoire. 
y— ~ ~ , , ~ ' - ' - . * ' 

O A U E L . in Dioçlet. " ~ "~" 
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E L O G E 

De feu M. Jean Alphovfe RûSSET, Vrofef. 
feur en Théologie £5? B^&eur de PAcadé
mie de Laiifane; prononcé par M. ViCAT 
Frqfjfeur en Droit* à la présentation de 
M. le Profrjfrur PAVILLARD , en qua* 
lité de moderne £{e&eur, le 50 Juin 1766* 

l i y a aujourd'hui une année que j'eus 
l'honeur & le doux plaifir, de préfen-
ter pour moderne Reét ur de cette Aca
démie , le cher & refpt dl ible Collègue que 
nous avons perdu depuis trois mois. Il 
n'eft perfone de nous qui n'ait fenti & 
ne fente encore bien vivem nt cette perte. 
J'ai crû lire dans les yeux de plufieurs de 
mes Auditeurs le defir d'entendre, dans 
la circonftance préfente, rapeller ce qui a 
raport à la perlone de ce digne Chef, & 
qui peut, en repaiflant noire douleur, la 
calmer, & même lui doner, pour ainfi 
dire, une teinte de fentiment agréable. 

Jean Alphonfe R o s s E T, d'une fa-
jmille noble & ancienne, originaire di| 
Çhablais, coniidérable dans te Ville 45 
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LauCaM, où elle a doné cinq Bourgue-
meftres, naquit le 14. Février 1709. de 
Noble & Révérend Benjamin Ross ET de 
Hpchtfort 9 Petit Fils du Bourguemeftre 
Jean Phi'ipe ROSSET , & arriére Pe it Fils 
de Benjamin ROSSET , qui fut auflî Bour
guemeftre. 

Ce vénérable Père de nôtre célèbre Pro-
fefleur fut lié d'une étroite amitié avec les 
trois grands Théologiens qui honorèrent 
la Suifle dans un même tems ; Alphonfe 
TURRETIN, Jean Frédéric OSTERVALD, 
& Samuel WERENFELS : En qualité de 
premier Pafteur de l'Eglife de Laufane, & 
de Doyen de la Vénérable Clafle, il fit 
chérir & refpedler fon mérite, & nôtre 
Compagnie a joui, avec délices, de l'ho-
neur de le compter parmi fes Membres. 

Son digne Fils Jean ALPHONSE N, fit pa-
roitre, dès fa première jeunefle, des ta-
lens diftingués, qui, cultivés fous la di
rection d'un tel Père, ne pouvoient man
quer de rendre beaucoup. Ce fut dans 
l'Académie de Laufanne qu'il fit Tes pre
mières études. Après être monté de l'Au
ditoire de Belles-Lettres à celui de Phi» 
lofophie en 1724. il pafla Tannée fuivante 
chez un Pafteur favant & refpedable du 
Canton Allemand, chez lequel il cultiva le 
goût qu'il avoic pour les divers genres d$ 
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litérature. Deux ans après avoir comen-
cé à Laufanne fes études de Théologie, il 
alla à Genève les perfedioner fous le 
grand Alfhonfe TURRETIN fon Parrain , 
fous qui il foutint fes Thèfes de Théolo
gie en 1730. & Tannée d'après, le 2. Août, 
âgé de 22 ans & 6 mois, il fut confacré 
au St. Miniftère à Genève, & reçut l'im» 
pofition des mains de cet home célèbre. 

Rendu à fa patrie la même année, M. 
ROSSET édifia (es Concitoyens par des Ser
mons, qui firent defirer qu'il s'atachat 
particulièrement à PEglife de Laufanne, Ce
pendant l'ocafion de le flater qu'on l'y ver-' 
roit fixé ne fe pxéfenta que Tan 35. Une 
des places de Prédicateur fe trouvant alors 
vacante, elle lui fut conférée par le Ma-
giftrat de cette Ville, à la grande (atisfac-i 
tion de PAuditoire. L'Académie eut auilî 
dès lors l'avantage de le poffèder en qua
lité de fon Secrétaire jufqu'au tems où il 
a comencé à loutenir avec elle la relation 
plus intime de Membre de fon Corps. 

Le Livre de la Religion ejfcntielle à TJbo-
me% fiftème formé par fon Auteur, en 
vue détayer celui de YO>igenifmeM qu'il 
a voit expofé & défendu dans fes fameu-
fes Qi'atvrzc Lettres, ayant atiré l'atention 
des Théologiens, M. BREITINGUER , célè
bre Profeiïeur de Zurich, lui opofa foq 
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petit Traité Latin, où il établit les princi* 
pes qui fervent à déterminer Peflence de 
la Religion. M. le Profeifeur ROSSET ju
gea cette pièce digne d'être traduite ea 
nôtre langue : Il en dona donc en 1741, 
une tradudion , avec de notes, qui ont 
ajouté du prix aux réflexions du fàvant 
Théologien Zurichois: Il la fit imprimer à 
Zurich, en la dédiant aux Illuftres Sei
gneurs Curateurs de l'Académie de Lau-
fane, qui l'honorèrent du préfent d'ufte 
très belle Médaille. 

La Litérature Angloife, à laquelle M. 
ROSSET s'atachoit , fournit à fa piété To-
cafion d'exercer fon zèle contre le liber
tinage des prétendus Efprits forts : Ce qu'il 
fit par la tradqdion Françoife, qu'il do
na au public, des Mémoires & dernières 
heures de Jean WILMOT Comte de Ifa-
ehejier, publiés en Anglois par le Doc
teur Gilbert BURNET, & par celle del'O-
raifon funèbre prononcée après la mort de 
c; Lord par Rgbert PAKSONS Aces deux 
pièces , bien propres à ramener les liber
tins de leurs égaremens & à prémunit? 
contre leurs foph.fmes les perlbnes qui 
atrroient quelque difpofition à le laiifer 
ébranler par les faillies pétillantes de ce 
que Ton nomme le bel efprit, nôtre fa-
vant ProfefTeur ajouta, de fa façon, des 
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penfées générales fur le Déifme, où, fans 
aprofondir la nature de ce fiftème d'im
piété , il en ataque les dehors, & four
nit aux Ledeurs qui pouroient fe laiflcr 
féduire, & qui ne font pas en état de 
fuivre de longues difcuffions, de courts 
préfervatifs contre fes malignes influences » 
en élevant contre lui, par des penfées 
générales, les plus violens préjugés. II 
dédia à fon Vénérable Père l'Edition de 
ces trois pièces, qui furent imprimées à 
Zurich en 1743* 

Il eft rare qu'avec des talens diftingués 
pour l'éloquence de la Chaire, l'on voie 
réuni, en une même perfone, celui de l'é
rudition dans un genre de Litérature auffi 
peu fuivi de nos jours, que l'eft la Lite-
rure Orientale. Elle fit les délices de M. 
ROSSET , dont le mérite à cet égard fut fi 
bien conu, que le 31 Mai 1743 LL. EE# 

nos Souverains Seigneurs le déclarèrent 
Profeifeur extraordinaire aux Langues Orien
tales , en le défignant Sufragant de la 
Chaire Hébraïque dans cette Académie, 
dont il devint auffi Membre honoraire. Ce 
ne fut pas tout: L'an 45. la Chaire d'Hé
breu de l'Académie de Berne étant deve
nue vacante , il fut invité par une Lettre 
honorable, que LL. ËE. lui adrefférent, 
à prendre part à la difpute publique, qui 
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devoit fe faire pour remplir ce pofte, non 
que Ton crut que M. ROSSET put fe ré
foudre à le demander, atache corne il 
Pétoit à fa parenté & à fes amis de Lau-
fane; mais on vouloit avoir dans cette 
dilpute un Aâeur diftingué, fur le me. 
rite duquel on put mefurer celui des af. 
pirans : On vouloit fixer ainû le degré 
d'habileté que devoit avoir, ou dont de
voit le plus aprocher , celui des compéti
teurs à qui la Chaire pourroit être con
férée. Il remporta de cette difpute un don 

\ gracieux de LL. EE. lequel, tout confi-
^ dérable qu'il étoit en lui même, le fut 

plus encore par les témoignages hpnora-
Me dont il fut précédé, l'IUuftre Sénat 
Académique ayant dit dans fon raport à 
LL. EE. que M. ROSSET avoit relevé l'ho-
neur du Pays de Vaud , dans ce genre 
d'exercice, dans lequel, en éfet, pendant 
très longtems, il n'y avoit pas eu ocafioti 
de voir paroitre des Sujets de nos contrées* 
Tilluftre & immortel George POLIER, dont 
nous chérirons & refpe&erons à jamais la 
mémoire, ayant été fait Profefleur en Hé
breu de l'Académie de Laufanne, déjà dès le 
comencement du Siècle, pofte qu'il a ho
noré pendant cinquante fept ans. 

Dans la difpute dont je viens de faire 
mention, 
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mention, M. Ross ET eut bcafion de dé
ployer un grand tréfor de conoiflances d© 
philologie & de critique facrée : Régiont 
vafte, dans laquelle il faut avoir beau
coup voyagé, pour être profond Théolo
gien; auHî le regarda-t«on dès lors coma 
très propre à remplir une Chaire de Théo* 
logie? enforte que, deux ans après cette 
diipute, en 4 7 , le pofte de premier Théo
logien de l'Académie de Berne étant à 
remplir, LL„ EE. fur l'indication que 111-
luftre Sénat Académique leur fit de fort 
propre mouvement, déclarèrent M. Ros-
SET éiigible pour ce pofte, fans difpute.' 
C'étoit, pour ainfi parler, le marquer une 
féconde fois, pour une des Chaires de 
Théologie de Laufane , qui aufîi, deve
nue vacante en cette ocafion, par l'avan
cement de M. le Profefleur SALCHLÏ U 
celle de Berne, fut conférée à M. ROSSET 
le 14. Février 48- fur le raport d'une Di t 
pute, à laquelle, tout difpenfé qu'il en! 
étoit, il avoit voulu prendre part. Il fufc 
donc apellé à remphr à Laufane la place 
de ce digne premier Théologien de Berne,' 
qui cohfervant, j'en fuis lûr, le tendra 
fouvenir de la: relation de Collègue, qu'il 
z foutenue avec nous, & dont nous n'a
vons point oubl|é;les douceurs, & pou* 

G 
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fon Succefleur les fentimens qui le lui 
avoient ataché, a mêlé fes regrets aux 
nôtres fur la perte que nous avons faite. 

M. ROSSET entra en fondion de fa 
nouvelle Chaire par un Difcours fur la 
nature du vrai zèle ; il n'avoic, pour en 
doner une jufte idée, qu'à répréfenter ce
lui dont il étoit animé lui même, & par 
lequel il s'eft fait conoitre conftamment. 

L'an 49. il fut élu Redeur de l'Acadé
mie , pour la première fois. Durant ce 
Redorât de trois années, nous avons oui 
de fa bouche ces Difcours graves, pleins 
de force & d'ondion, refpirant la piété, 
le 2èle pour la gloire de Dieu, pour l'ho-
neur de la Religion, l'amour delà Patrie, 
la plus tendre afedion pour fes Difciples, 
pour ceux qu'il confacroit au St. Miniftère 
par Pimpofition des mains ; donant aux 
Uns d'utiles avis pour leurs études, aux 
autres les plus fages & les plus pieufcs di-
redions pour l'exercice du Miniltère fa-
cré : Difcours que nous avons la fatisfac-
tion de pouvoir lire dans le Recueil qui 
en fut réimprimé il y a fix ans, & dont 
la première Edition fut dédiée à LL. EE. 
qui, par le don d'une féconde Médaille 
honorèrent le mérite de ce Théologien. 

En 1761. il fuccèda à feu M. le Pro-
feffeur DE MOLLIN DE MONTAGNY dan* 
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la fondion de Préfident Ecléfiaftique dd 
la Direction des Ecoles de Charité éta
blies à Laufafte dès l'an 26. 11 falloit à 
$1 ROSSET, ainii qu'à (on digne Prédé-
cefleur, une place corne celle là, à côté 
de M. SEIGNEUX De Correvon, Président 
Séculier de la même Diredion, pour faire 
avec lui le concert le plus beau & le plus 
touchant de bienfaifance envers la jeunefle 
indigente, en aflurant à celle-ci, avec une 
éducation Chrétienne , des reiïburces contre 
la mifére temporelle, & contre les dan* 
gers de corruption qu'elle traîne ordinaire
ment à fa fuite. Que de douceurs pour 
une ame faite corne la fîenne ! Je voudrois 
pouvoir le dire avec cette énergie, avec 
laquelle il exprimoit ce qu'il fentoit, tou
tes les fois qu'il avoit ocafion de parler de 
cet inftitut, de quelque nouvelle vue, de 

Quelque nouveau moyen, qui put répon-
re à l'adivité du zèle qui l'animoit. 

Il eft ufte Société que le defir de pro« 
pager la foi Chrétienne a confacrée, quiP' 
iemblable à l'arbre de l'Evangile, foible 
petite & reffrrrée dans fon origine , s'eft 
vue dans la fuite fortifiée, agrandie, & 
étendue fort au loin. En Angleterre, dans' 
ce Pays ou Ton n'opofe aux erreurs & au1 

libertinage de Pefprit, que les armes cte 
C z 
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la conviélton, c'efl; là même qu'eft le cen
tre de cette Société, le fiége de fon prin
cipe adlifj & du fentiment de tout ce qui * 
peut être aperçu de propre à féconder fes 
intentions. L'éducation Chrétienne d'une 
Ecole de Charité, objet des plus tendres 
foins de nôtre pieux Théologien ; les Ou
vrages dont je viens de parler ; tout cela 
avoit un raport trop intime avec l'acroiffe-
ment du Chriftianifme, pour ne pas ati-
rer à M. ROSSET l'atention de cette So
ciété formée pour la propagation de la foi, 
qui auflî le reçût au nombre de fes Mem
bres. Peu de tems après , il eût une 
nouvelle ocafîon de répondre à l'honeur 
de cette affociation, d'une manière digne 
de fa piété, en combatant le monftre de 
l'Irréligion, qui fc reproduifant fous une 
nouvelle combinaifon des formes qu'il a 
toujours prifes, parut il y a deux ans, 
fous le nom de DiSHonaire Fhilofophiqitc 
Portatif. Par des coups fccs & vifs, re
doublés & variés, félon les divers élans 
que faifoic chacune des tètes de cette Hy
dre infernale, il l'a jettée dans un état d'é-
tourdiffement, d'où elle ne peut fe réveil
ler , qu'avec le fentiment de cette nouvelle 
défaite. k 

Il feroit digne du zèle d'un vrai Théo*' 
&>skn de taflèmbler toutes le* pièces fi*-
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gitives de cet excellent Profefleur ; en par
ticulier celles qui ont paru en forme de 
Thèfes» fous les noms de fes Difciples, 
qui les ont foutenues dans des difputes pu
bliques, fous fa préfidence. Ce Recueil 
ofriroit un Corps de Théologie, qui feroic 
vu dans une expofition fimple, mais pleine 
de force & d'on&ion, avec une admira, 
ble précifion, jointe à l'élégance & à la 
pureté de ftile de la Langue Latine que 
M. ROSSET parloit avec grâce & facilité. 
Corne ces Thèfes montrent qu'il favoit fe 
reiTerrer, les ieçons que fes Difciples en-
tendoient de fa bouche, donoient auffi à 
conoitre la fécondité de fon génie , & qu'il 
poffèdoit toutes les reflburces du raifone-
nient, de l'érudition & de la critique fa-
crée; que fon efprit & fon cœur étoient 
nourris d'un fuc abondant de piété & de 
fcience des chofes divines. 

Ce ne fut pas à l'auditoire feulement qu'il 
înftruifit fes Difciples ; corne il les aimoit 
tous, corne il n'en étoit aucun qui ne le 
regardât corne un Père, & que lui même 
ne traitât corne un Fils ou un Ami, le^ 
entretiens familiers où il les admettait, 
avec cette âfabilité & cette bonté qui fei-
foient la bafe de fon caractère, nourîf-
foient dans leurs ame$ les fentimens les 
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plus tendres & les plus refpe&ueux pouc 
fa perfone, y faifoient naitre ou y forti-
fioient le goût , & chez plufieurs d'en-
tr'eux, l'ardeur pour l'étude des faintes 
Lettres, & des Sciences qui s'y raportent. 
Quel comerce en éfet que le fien ! Je fui$ 
dilpcnfé de l'exprimer : Vos cœurs vous 
le difent bien mieux que ne peut le 
faire le Difcours, à vous , Meilleurs , qui 
avez avec moi goûté les douceurs de fa 
fréquentation, dont le fou venir vous cau-
fe encore à cette lvure le plus vif faififfe-
ment. Quel n'a pas été, & quel n'eft 
pas peut ère en ce moment, celui d'une 
Epoufe chéiie, de fa famille, de ces chers 
enfans, dont il faifoit les délices, & dont 
une partie Ont reçu corne une féconde 
exi^nce de ce Père tendre , qui par une 
induflrie infatigsb^, & par la plus grande 
fagacitc, a nvs, pour ainfi dire, la nature 
entière à contribution, pour fupléer au 
défaut de l'ouie qu'elle leur avoit refufée? 
Leurs mains tracent fur le papier les fi-
gnes des mots & des choies y leurs geftes 
intelHgib'es & aifés expriment avec grâce 

• & naïveté les idées nettes & vives de leurs 
efprits naturellement pénétrans , & font les 
interprêtes des fentimens les plus nobles 
*c les plus purs : Le plus beau des Arts 
gui ont raport à la vue eft conu d'eux & 
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cultivé jufqu'à une grande perfection : Le» 
fons articulés fortent de leurs bouches, 
bien qu'ils n'aient pu avoir aucune ex
périence des fons : Peu de paroles à la 
vérité, font employées , & feulement pour 
défigner les chofes les plus utiles ; pour 
nommer les perfones avec qui ils ont oca-
fion de comercer, & envers qui les pro
cédés les plus décens, avec la politefle la 
plus engageante, montrent que fi chez 
eux la nature eft en défaut d'une part, ce 
n'eft que pour y déployer plus de richef-
fes de l'autre. 

La vigueur de l'efprit & la vivacité du 
cara&ère cachoient en M. ROSSET une com-
pléxion aflez délicate , qu'on n'eut point 
foupçoné à l'entendre difcourir, à .le voir 
agir & s'ocuper non feulement de fes fonc
tions de Profeflèur, du Redorât de l'Aca
démie , ( qui lui fut conféré l'Année der
nière pour la féconde fois, ) de la direc
tion des Ecoles de charité ; mais encore 
de tant d'autres chofes auxquelles fon cœur 
bienfaifant le portoit à s'employer , pour 
l'avantage de Phmanité, pour le bien de fa 
Patrie & de PEglife, pour obliger fes 
Amis. On lui eut cru la fanté aflez vi-
goureufe , fi lui même n'eut avoué quel
quefois, qu'elle étoit chancelante, &quç 

C 4 
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jdes douleurs de tête l'affiégeoient aflez fré
quemment. Il s'en plaignit le 20 Mars, 
bien que ce jour même, il fit vifite pafto-
rale, ou plutôt paternelle, à un de fes 
thfciples , qui étoit dangereufement ateint 
de la fièvre maligne} & qu'auffi il paflac 
la foirée jufqu'à huit heures dans une So
ciété Literaire , où, la conférence étant 
tombée fur l'éducation convenable aux 
Cultivateurs, aux Artifans, & aux Jour
naliers , il parla avec beaucoup d'interrèt 
& de feu, des foins à prendre, pour leu* 
former le cœur à la Religion & à la ver
tu , en leur faifant aprendre des morceaux 
choiiis des Stes. Ecritures, & des Pfeau-
mes en particulier. Cétoit un fleuve 
d'exprelîions animées de la plus ardente 
piété , lequel fembloit, à la fin de fon 
cours, grotfir & s'étendre , pour entrer 
dans l'Océan de la Sagefle éternelle, pour 
y aller rendre ce tribut de louanges immor
telles au Père de l'éternité. Au pied 
de fon Trône étoit déjà le dépôt des ver
tus qui atendoient là cet homme fi dignç 
de nos regrets. Au fortir de la conférence » 
il fut fubitçment acahlé par la funefte épi
démie , qui a frapé c«t hiver dernier de 
fi rudes coups, tout autour de chacun de 
nous. Dès ce moment fctal , fon tempe* 
çamment fut trouvé fans refTources contrç 
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cette maladie cruelle & ttaitrefle, qui au 
cinquième jours , le 2f Mars, acheva de 
le confumer, & mit fin à une vie, afTefc 
longue pour lui, puis qu'il l'avoit fi bien 
employée j mais trop courte pour ceux 
qui le tonurent. Vous le lavez avec nous * 
vous qui fûtes fes chers Difcipies, fe$ 
Enfans , fes Frères , fes Amis ; & qui, au 
moment que vous aprites, que fa vie 
'étoit en danger, Tentiez vos chairs palpi
ter & frémir, & vos cœurs fe déchirer, 
lors qu'on vous dit que vous ne le rever
riez plus- Lifez ce qu'il écrivit pour 
vous, Meilleurs : Ainfi vous le poflederez 
encore, du moins en partie. Puiflîez vous 
cependant vous relever de cette perte par 
un SuccdF-ur digne de le remplacer, à cô
té des chers & eftimables Collègues (*) 
avec qui, jufqu'à fà mort, il a partagé le 
foin de vous inftruire. En atendant, le 
R dorât de cette Académie, duquel il 
foutenoit fi bien la dignité, vient d'être 
confié au révérend & célèbre M. le Pro* 

<¥S M. JEAN SALCHM, Profefleur en Hé
breu & en Théologie Catéchétique, fils de M. 
SAI CHLI premier Théologien de Berne, & M. 
FRANÇOIS LOUIS DB BONS , qui étoit Profefleut 
en Théologie polémique, & l'eft préfentemenc 
en Théologie poGrive , Succefleur de feu MU 
JfiAN PlBA&B SECRETAI. 

A 
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feffeur PAVILLARD (*) que je vous pré
fente pour moderne Redteur, au nom 
& de la part du NT. M. & T. H. Seigneur 
Baillif, & de la Compagnie. Il eft fuper-
flu de vous exhorter, Meffieus, à revêtir 
avec nous, envers ce nouveau Chef, les 
fentimens qui lui font dus. Recevez en , 
Monfieur & très Honoré Collègue, les af-
furances par ma bouche, & en même tems 
les fignes de cette dignité : Puiffiez vous 
y trouver autant de fatisfadlion que nous 
vous en fouhaitons ! Puiffions nous y 
contribuer félon l'étendue de nos defirs ! 

H fl R h H 
u u y H u 
n h H g n 

O Profefleur en Belles Lettres, Succeffeor 
^ feu M, |BAN ROBOLPHB DAUNAN 
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L E T T R E 

JDtf Madme. de £... <i fort Fils écrite an 
nouvel An. 

J E ne puis com*ncer cette Année, mon 
cher Fils, qu'en vous témoignant le defir 
que j'ai de vous voii parfaitement heureux-
Quoique je m'ocupe tous les jours de ma 
vie des moyens qui peijvent vous condui
re au bonheur, il eft des momens où ces 
foins ont quelque choie de plus doux , 
& celui ci eft de ce nombre. Je repalfe 
avec fatisfadion les fujets de contentement 
que je crois avoir de vôtre conduite, & 
en écartant de ma mémoire ce qui ne ca
dre point avec mes efperances, je tache 
de ne voir que les progrès que vous avez 
faits vers la fagefle. 

Je me rapelle furtout deux chofes avec 
plaifir: Vôtre goût pour certaines fingej-
ries déplacées paroit avoir diminué; j'ofe 
me flater que la raifon & le comerce des 
Jionêtes gens, dont vous avez l'avantage 
de jouir de fi bonne heure , achèveront 
cette Année dp détruire dans vôtre mauy, 
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tien jufqu'aux moindres vertiges de ces 
puérilités. Il me (emble auflî que vôtre 
amitié pour celui aux foins duquel vous 
êtes confié, a fait des progrès marqués: 
Ceft un grand pas vers le bonheur, que 
de fentir combien vous devez à un home, 
qui vous facritie fon tems & fes talens. 
Plus vous réfléchirez fur les obligations 
que vous lui avez, plus vous ferez tou
ché de reconoifTance, plus je vous verrai 
uni avec lui & par réflexion & par goût, 
& plus je me confirmerai dans Pheureufe 
efpérance que vous reflemblerez un jour 
au portrait, que ma tendrefle a crayoné 
d'un Fils, né pour le bonheur de fa Mère. 

Mais pour le hâter, il ne faut pas refter 
au point ou vous êtes j il faut redoubler 
de courage & d'ardeur: On ne fauroit 
être trop tôt formé. Si vôtre âge vous 
empêche de voir où il faut chercher le 
bonheur, nous vous épargnerons les pei
nes de cette recherche; je vous conjure 
feulement de nous féconder, & de fuivee 
des confeils, dont, de vôtre propre aveu, 
Vous vous êtes tant de fois fi bien trouvé. 

Ce que je defire principalement, c'eft 
de vous voir plus atentif aux objets qui 
pafTent fous vos yeux. Dès que vous 
vous en ferez fait l'habitude, vous joui-
fez d'une nouvelle fource de plaifir. Jufqu'à 
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préfent, vous ne vous êtes guère ocupé 
que de vous; acoutumé à n'écouter en-

> core que vos defîrs, vous croyez que pour 
être heureux, il n'y a qu'à les les fatis-
faire, fans fe mettre en peine des incon-
véniens qui en peuvent réfulter. Mais lors
que vous comencerez à réfléchir & à re
garder autour de vous, vous changerez de 
fentiment & de fiftème, vous mettrez vô
tre bonheur moins dans vos plaifirs que 
dans la fatisfadion des autres , vous pa-
roitrez vous oublier, & c'eft alors que vous 
comencerez à être véritablement heureux. 

Cette réferve, cet oubli aparent de foi 
même, eft le feul fentiment qui diftin-

* gue les homes des animaux ; il eft le plus 
délicieux qu'un Etre fenfible puiffe éprou
ver. C'eft par là que fon éxiftence fe 
multiplie, pour ainfi dire, autant de fois 
qu'il compte d'objets de fon atachement 
& de fa bienveillance ; c'eft par là que 
je fuis heureufe de tout le bien qui vous 
arive, & que ce qui vous rend content, 
me caufe un très grand plaifir.' 

La bête, livrée à fon inftindt corne à 
fon feul guide, ne conoit que fesapétits, 
ne voit & ne combine que ce qui lui pa-
roit convenir pour le moment. Toujours 
maitrifee par fes befoins, obéilfant fans 
«efife à fes defirs, elle 11e foupçone feule-

/ 
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ment pas qu'ils puiflenc être nuiiibles à 
quelqu'un ; elle n'a jamais fû compter i'éxif-
tence des autres pour quelque chofe. Voi
là l'im?ge de l'home qui ne voit que lui , 
qui s'ifole au milieu de fes frères, & qui 
renonce pour fa part au plus taau privi
lège de 1 humanité, celui d'être heureux les 
uns par les autres. 

Comencez , mon Fils, avec cette année 
de jouir de cette prérogative. ( onfultez 
dans toutes vos a&ions le p'aifir & le bon
heur de vos femb'ab'es,'avant de fongerau 
vôtre, & vous verrez combien vous ferez 
plus conitamment heureux d'avoir facrifié 
vos fantaifies & même des biens réels aux 
perfones qui vous font chères. Je ne vous 
parle, ni de vôtre Père, ni de moi, 
malgré les droits que nos bienfaits nous 
donent à vôtre atachement, mais je vou-
drois que fenfibîe aux atentions de tous 
vos Amis, depuis moi jufqu'a vôtre La
quais , dent la patience & la bone vo
lonté ne vous doivent point échaper , 
vous ne fufïiez ocupé que des moyens de 
leur prouver par \ôtre douceur, par vô
tre rcconoiflance, par vôtre fenfibilite à ce 
qui les leg^rde, combien vous êtes tout 
ohé de ce qu'on a la bonté de faire pour 
Vous. 

Celui qui m fonge qu'à lui, devient 
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néceflairement malheureux ; il n'intèrefle 
Pamitié ni la compafïîon de pcrfone : Bien
tôt il refte abandoné & fcul, & dans les 
plus grandes extrémités , il trouve à pei
ne fur qui s'apuyer. Mais lorfque vous au
rez apris à compter les autres avant vous * 
vous éprouverez que vous avez moins tra
vaillé pour eux, que pour vous même* 
& leurs foins, di&és par la reconoiffance, 
vous difpenferont de vous mettre jamais 
en peine de ce qui vous regarde. 

C'eft dans ces facrifices, & dans ces 
foins réciproques , que le Ciel a placé le 
lien le plus fort de la fociété, & la fupé-
riorité de l'home far fes autres créatures. 
Mais pour fentir le prix de ce bienfait, 
il faut confiderer combien nous ferions 
malheureux (ans les avantages qu'il nous-
procure. Quel feroit en éfet le fort d'un 
Etre , réfléchiifant & fenfible , mais privé 
de prendre part aux peines de fes fembla-
bles, de leur comuniquer les ficnnes, d© 
douer & de recevoir des fecours? Les té
nèbres de la mort feroient moins horribles 
que cette condition. On a du plaifir à 
arofer une piance qui foufre de la féche-
reife , à ranimer une fleur mourante, à 
étayer un arbriifeau f qui cherche de l'a-
pui ; le plaifir de fetourir fes femblable» 
itfeltil pas infiniment plus doux, plus no-
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ble & plus fatisfaifant ? Que pouroit-ott 
penfer de ceux, qui laifleroient périr un 
home, au milieu d'eux, cb faim & de 
mifére, fans le foulager, & qui fufcepti-
Mes des mêmes maux, ne (àuroient fe met-
tre à là place ? Leur conduite feroit hor
rible parmi les barbares. Conoiffez donc, 
mon Fils, le prix de l'humanité ; mettez} 
principalement vôtre bonheur à fecourir 
les infortunés , & n'oubliez jamais, que 
ce n'eft qu'un éfet du hazard, fi vous n'ê
tes pas à la place de celui qui vous de. 
mande la charité 3 & fi vous êtes aflez 
heureux pour pouvoir alléger le poids de 
fes peines. 

Bien loin de fe refufer à la pitié & à la 
compaffion, un cœur fenfible met dans ces 
fentimens fa joie & fa gloire. Toutes les 
vues de l'Auteur de la nature tendent à la 
confervation & au bonheur des Etres , & l'ho
me jouit du privilège de le féconder dans ce 
grand & fublime ouvrage. Nôtre vocation effi 
donc mal remplie, fi en afpirant à nôtre bon
heur , nous oublions celui des autres , & fi 
nous négligeons un devoir que nous de
vons regarder corne le plus beau de nos 
droits. Je fuis &c. 

PARJS le premier Janvier. 
DISCOURS 
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D I S C 0 V R S 

Sur l'inutilité des Etudes (*). 

M E S S I E U R S , 

V ^ U A N D on forme le hardi deflein de 
combatre des opinions rtçues, rien n'efi 
plus néceflaire que de favoir prendre fort 
tems. S'il y a de la témérité à entrer 
prendre un projet trop hardi, il y a de 
la prudence à le faire du moins a propos; 
Je me flate, Meilleurs, que vous con
viendrez que je n'agis pas cotitte ce prin
cipe , en eflayant de défendre aujourd'hui, 
ce qui auroit été regardé autrefois corne 
un Paradoxe infoutenable : // ne faut paî 
faire étudier les Enfans : O u , pour expri
mer ma propoiîtion avec les grâces de iar 
Poëfie, 

D 

(*) Ce Difcours, & celui qui fuit, ont été 
prononcés par deux Ecoliers aux Promotion^ 
publiques du Collège de cette Ville, faites té 

* mois dernier. Le (ujet qu'on y traite eft afîe%* 
intèreflant , furtout vu les circonstances préfen-" 
tes, pour nous déterminer̂  à leur doner urÂ 
place dans nôtre Journal. 
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Je trouve que l'Etude eji le plusjûr moyen 
De gâter lajeunejje &f de n^vancer rien. 

REGNARD. 

Vous n'ignorez pas, Meilleurs , que je 
ne fuis pas le feul, qui ait penfé que 
le tems étoit venu de déveloper cette vé
rité fi utile à Pefpèce humaine. Un Au
teur célèbre, redoutable énemi des Let
tres, a tenté de deffîiler les yeux d'une 
Affemblée de Beaux Efprits en titre , fur 
l'inutilité & les dangers de la Science; ne 
puis-je pas efpérer, en marchant fur fes 
traces, de mériter les fufrages de toute 
l'aimable jeunefle, qui m'écoute. Si je ne 
réuflis pas à convaincre les perfones ref-
pedables, devant qui cette cérémonie me 
procure Phoneur de parler, leur indulgen
ce me raffure. Elles font trop amies de 
la vérité , pour ne pas faifir les ocafions 
de la faire paroitre, & c'eft lorfqu'on com
pare les raifons do part & d'autre , qu'elle 
brille dans tout fon éclat. Je ne défef-
pére pas de voir fe ranger hautement à 
mon parti la foule de ceux , qui fans ré* 
duire ma Dodrine en fiitème, la prati
quent avec un foin, qui vaut mieux que 
tous les plus beaux difcours. Ce font leurs 
Aigumens que je vais raporter : Si je 
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fors victorieux de ce combat, c'eft à eux 
que j'en atribuerai toute la gloire. 

L'home eft né pour l'adion, & le fa-
vant qui pâlit fur fes livres, raifone beau
coup & agit peu. Il me femble, Mef-
fieurs, entendre le fage SOCRATE parlant; 
ainfi aux partifans outrés des Etudes flé-
riles : „ A quoi bon ces amas de prnafes 
„ inutiles , dont vous acablez les jeunes 
p & débiles cerveaux ? Que leur importe 
„ ces éfrayantes compilations, enflées de 
„ mots & de riens » ces récits empoulés 
w de faits dignes d'un éternel oubli; cette 
w grave étude des fillabes & de leurs du 
„ férentes oombinaifons ? Citoyens du 
„ Monde, Membres d'une ieule famille 
„ répandue par tout, nous naiflbns pour 
3, vivre avec les homes * voilà le livre 
3) qu'il fout étudier, pour concourir félon 
„ nos forces au bonheur comun ; voilà 
w l'étude que je vous recomande. 

Ainfi parloit le vieux SOCRATE au Peu
ple d'Athènes; mais les SOCRATES moder
nes , adreffant la parole à la multitude des 
cfprits légers f ont pouffé l'argument beau
coup plus loin ; & je n'ai garde de négli
ger leurs décriions, fi favorables à ma 
Thèfe; 

\ 
D a 
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La République a bien à faire 
De gens, qui ne dip enfant rien : 
Je ne fais d'home néceffkire ? I 

Que celui dont le luxe èpand beaucoup de bien. 

LA FONTAINE. 

Par conféquent point d'ocupation, qui 
mérite d'être ainfi nommée, que celle qui 
tend directement à en aquerir : Tous les 
autres objets de nôtre aplication font inu
tiles : Et la feule leçon à doner aux jeunes 
gens eft celle d'un fameux Satirique: 

Veux tu voir tous les grands à ta porte courir ? 

Dit un Père àfon Fils , dont le poil va fleurir > 

Prens moi le bon parti; laiffe-là tous les livres. s 

Cent francs au dernier cinq, combien font-ils ? 

Vingt livres* 

C'ejl bien dit , va : Tu fais tout ce qu* il fdut favoir 

Que de biens, que d'honeurs , fur toi s*en vont 
pleuvoir ? 

DESPREAUX. 

J'admire la fagefle de cet ancien Roi 
d'Egipte , qui blamoit jufqu'à l'invention 
des Lettres de l'alphabet. Il n'y auroît 
rien à dire à cela, fi Ton pouvoit co* * x 

mercer fan* leur fecours. Au tems hein 
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reiix du fiécle d'or, il n'y avoit point de 
fcience. C'eft l'oifive légèreté des Grecs, 
qui inventa tous ces moyens admirables 
de tourmenter l'efprit ; car enfin, après 
avoir bien travaillé, qu'en revient-il à ces 
Martires de la fcience? Depuis la Théolo
gie, jufques à la Grammaire, en eft-il 
une feule qui raporte aucune utilité réelle 
à celui qui s'y aplique. Jugez en par cee 
axiome inconteftable : 

11 riejl , cbers Citoyens , rien tel que d'amafftr 
Et c'eji far s'enrichir que l'on doit comexcer 

HORACE, 

Quel profit en revient-il à la Société ? 
Parmi cette foule de gens, qui ont con-
facré leurs veilles à des recherches péni
bles , combien y en a t il qui aient fait 
des découvertes utiles à l'humanité? Je 
fôumets avec confiance la décifion de ce 
doute au jugement des génies fubtils, qui 
favent tout fans avoir rien apris. 

Et pour me raprocher des Enfens, le 
bel avantage, lors qu'après quelques an
nées d'étude, ils auront apris de LA FON
TAINE à parler lâchement ; lors qu'ils au
ront puifé dans fes Fables des leçons de 
la. plus baffe fiaterie, d'inhumanité, d'ùv» 
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juftice, de fanV, d'indépendance,-au lieu 
d'y prendre les vertus opofées,que l'Au
teur a voulu infpirer ; lorfque les études, 
dcftinées à les rendre cens de bien, en 
fluroMt fait autant de monftres dangereux? 
car j'ai eu tort de dire que les études font 
tout a fiit inuti'es ; l'Amour proore y 
trouve admirablement de quoi fe fatisfeire. 
S'il eft vrai que tous les plaifir$ viennent 
de l'imagina, ion, ce n\ft pas peu de chofe 
que de fe croire un gran 1 perfonage. Voyez 
un Ecolier, qui vient d'achever fes Gaf
fes ; heureufement c'eft un oifeau rare 
parmi nous; le voit* devenu dans fon 
opinion un humanilte profond. Plus avan* 
ce en âge, a-t il tiré de fon cerveau quel
ques médians vers, il s'afligne à lui mê
me une place diftinguée fur le Parnaflc. A 
peine eft il entré dans les fentiers épineux 
de la Jurifprudence, qu'il fe croit capable 
de doner des Loix à l'Uni vers. Il fait 
les noms du Digcfte & du Code; il a en
tendu que c'étoient des volumineux af-
femblages de Comentaircs, de Glofes, de 
Citations : Le voilà en état de perfuader 
au vulgaire, qu'un tel art , en aparence fi 
dificile , eft ce qu il y a de plus important 
& de plus beau. 

Dans quels écarts un fi mauvais guide 
ne jette.t-il pas les homes , lors qu'ils font 
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entrés dans le Monde ? La Philofophie mê
me ne les garantit pas de ces maux. Ex
cepté nous, difent-ils fièrement, quand 
ils font devenus fes Sedtateurs, excepté 
nous, perfone n'a raifon. Ecoutez les 
difeourir: Le Soleil, la Lune, les Etoiles, 
les Globes les plus éloignés corne les plus 
prochains, tous ces vaftes corps leur font 
conus, corne s'ils les avoient mefuré avec 
le compas. Ils rendent raifon de tous les 
miftères de la Phifique. On croiroit qu'ils 
font les Secrétaires de la Nature : Mais » 
cette habile ouvrière fe moque de leurs 
conjectures: Eux mêmes montrent aflez 
par l'étrange variété de leurs opinions, 
qu'ils n'ont aucune conoiflance certaine. 

Séduits par leur vanité, on les voit de
venir Théologiens, tan lis qu'ils n'etoient 
faits que pour être Poètes; établir leurs 
opinions corne autant de Dogmes nou
veaux lors qu'ils cenfurent tous les fiftè-
mes > tomber dans tous les inconvéniens 
de la fuperdition, lors qu'ils difent n'a
voir d'autre but que de la détruire. Non, 
il n'eft point de maux que la feience ne 
caufe ; & pourquoi la chercherions nous ?,.*• 
Mais.,., évitons les déclamations elles fe-
roient déplacées dans ma bouche; d'ail
leurs, elles ne plaifent pas également k 
CQUfc D 4 
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Quelle efpèce d'homes que les itudits? 

Abftraits, dédaigneux , ils contemplent 
foûjours les autres du plus haut de leur 
tfpnt. Ils croient pofleder tout le mérite 
poflible & ils ne l'auront jamais* 

'Dieu nous garde d'être Savons j 
jSune fciencejî profonde. 
Les plus Bo3es le plus/ouvert 
Sont les plus foies gem du Monde. 

Aprçs tout, Meflîeurs, fi l'orgueil efl: 
ainfi le fruit de leurs travaux, ne méri
tent-ils pas un peu les maux qui les aça-
blent. EU ce à tort: 

pue lafcience pauvre, afreufe &f mêprijee, 

$ert au Peuple de fable , au» plus grands de rifiu 

Qu'on leur acorde tcms les avantages 
qu'ils recherchent, des talens diftingués, 
une fcience profonde , des manières agréa* 
blés : Qu'ils aient enrichi l'humanité des 
plus belles découvertes ; que la renommée 
ait porté leur nom par tout, où il y a 
des homes civilifés: Pour récompenfe de 
leur travail, ils recueillent tous les maux 
de l'envie. Croyons en un Auteur, qui 
fit un Livre exprès fur les malheurs ata-
chés à la Litérature : Croyons en ceux 
^û ont couru, ou qui courent mcoxe 
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cette carrière. Depuis le divin HOMÈRE , 
jufques au plus excellent Auteur de nos 
jours ( je n'ai garde, Meffieurs, de dé
cider quel eft celui qui mérite ce titre,) 
tous ont gémi fous les coups d'une mul
titude de ZOILES acharnés à les perdre. 

Je ne vois pour eux qu'une feule con-
folation: Ils echaperont plus long-tems au* 
injures de l'oubli & des tems. Celui qui 
eft perfécuté par les homes, eft fur de 
ne pas languir dans Pobfcurité. 

Enfin, Meffieurs , chez les Peuples (im
pies & vertueux, chez les Germains, h 
feule infticution ftable étoit les exercices , 
relatifs à la force du corps & à la difeu 
pline militaire. 

Les Enfans des Spartiates étoient cenfé* 
apartenir à la Patrie, bien plus qu'à ieu^ 
Parens. Soumis à des furveillans auftè. 
res, marchant toujours à pieds nuds ; cou. 
verts d'un fimple manteau, qui leur fervoit 
à la fois d'habit pendant le jour, & de cou
verture pendant la nuit $ ils avoient un corps 
fain, vigoureux, capable de fuporter les 
plus grands travaux. C'étoient plus que de$ 
Mtniles. Auffi aucune Nation n'évita mieux 
le reproche de cultiver les Lettres. Jamai» 
Sparte ne produifit un Savant. Mais auflî 
point d'Artiftes parmi eux , point de Luxe, 
point de Çomerce, Les Spartiates danfoienç 
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précifément de la même manière qu'ils al-
loient au combat. Je conviens , Meilleurs, 
que c'ett ici un inconvénient du fittème , 
que j'ai entrepris de défendre. Mais quel 
fiftème en eft éxemt ? On voudroit bannir 
les études & conferver les beaux Arts. 
Jufques ici ils ont été inféparables. Les 
Peuples énemis des Lettres font toujours 
retombés dans la barbarie & dans l'opret 
fion. Je ne doute pas que Ton ne trou
ve le moyen de féparer deux chofes, (î opo-
fées, fuivant le goût qui emporte aujour
d'hui tous les fufrages , amaifer & jouir ; 
c'eft un abrégé 'de morale comode, qui opé
rera à la fin ce changement, 

L'argent, l'argent, dit-on, fans lui tout ejîjîèrile 
La Vertu fans argent eft un meuble inutile. 

* * * 
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A P O L O G I E 

DES BONES ETUDES. 

M E S S I E U R S / 

V ^ U I auroit cru que dans une Céré
monie confacrée a encourager parmi nous la 
culture des Lettres , dans une afllmblée de 
perfones rerped ibies & éclairées , qui font 
profeflîon de les proléger, il fe trouvât 
quelqu'un quientrppritde les décrier? Il eft 
donc vrai que la fci-nce a d̂ ns fon propre 
fein les plus dangereux énemi^, a qui elle 
fournit des armes contr'elle même. Mais 
ne perdons pas courage, elle trouvera aufïî 
des défenfeurs. L'home porte au fond de 
fon cœur le defir de conoitre, & il cft 
facile de lui montrer que fans la culture 
de Pefprit, il tombcroit bientôt d^ns la 
barbaiiç. La vérité, qui eft <a lumière, 
fa petfedion, & fon bonheur eft entre les 
mains de la fdtence ; c'eft à elle à qui il 
eft réfervé de la découvrir à fes yeux. For
mons nous donc de bonne heure à aque-
rir un bien fi nécefldire, & malgré les 
clameurs des efprits fupçrficiek, confacrons 
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les premières années de nôtre vie à ce qui 
p£ut pn affurer le bonheur pour i'avenu.% 

Laifïbns dire les fots le favoir a fon prix. 

LA FONTAINE. 

Il eft la fource des bones mœurs & de la 
fagcfle, l'apui de !a fociété dans les famil
les, dans l'adminiftration publique, dans 
la paix & dans la guerre. 

J'avoue, Meilleurs , qu'il eft des favans peu 
eftimables, dont on a pris foin de vous fai
re un portrait, qui n'eft pas flaté. Mais f 

en cenfurant les abus, gardons nous de 
condanner un ufage raifonable. Il femble 
que c'eft aflez ordinairement l'écueil où 
vont échouer les beaux efprits de nos jours, 
& cependant ce feroit une injuftice, que 
d'atribuer ce défaut à la fcience. Ecou
tons là deflus la décifion du plus illuftre 
Magiftrat de France, qui a prouvé par 
fon exemple le prix ineftimable des bones 
études, & leur influence néceflaire fur le 
bonheur des Etats. „ Il eft mi art ingé-
,3 nieux, dit-il, qui augmente les forces 
,3 de la nature, & qui done une heureufs 
^ fécondité , qui nous met en pleine pofTef-
35 fion de nôtre raifon, & qui femble 
33 nous la doner, une féconde fois, en 
n nous aprenant à s'en fcrvir. Par cet 

innocent artifice, on a vu des génies^ 
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\, médiocres & comuns furpaffer les génies 
„ fupérieurs. C'eft qu'une heureufe édu-
„ cation leur avoit apris des l'enfance à 
w mettre à profit tous les momens de leur 
„ atention & leur avoit infpiré le goût 
,3 de la vraie & folide fcience. 

Rien ne me feroit plus facile que dfĉ  
multiplier ici les autorités ; mais l'immor
tel DAGUESSEAU , que je viens de citer , 
éclipferoit toutes les autres; il vaut mieux 
examiner en détail les raifons, éblouiC-
fantes peut être mais peu folides, que l'on 
avance contre les bones études. 

Vborne ejl né pour l'aBion , dites vous ;' 
Ç# étudier ce ri*efl pas agir. Etudier c'eft 
aprendre à penfer > & qu'eftce que la vie 
a&ive d'un home, qui ne penfe point ? Je 
ne prétends pas faire ici l'apologie de l'étu
de des langues en particulier. L'abondan
ce de mon fu jet exige que je m'en tienne à 
des vues générales. Je dirai feulement 
en paflant, qu'un efprit judicieux &aten-
tif remarquera bientôt une liaifon inti
me entre les idées & les mots, qui les 
expriment ; enforte que les conoiiTances 
d'une Nation ont quelque raport avec la 
richefTe de la langue qu'elle parle. S'il 
en eft de même de chaque home en par
ticulier, on aura tort de blâmer ceux qui 
cherchent à orner la mémoire des enfans de 
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mots & de phrafes , dont ils aprendront par 
l'ufage à fe Jervir à propos. Et pour prou» 
ver ma conjecture par des argumens moins 
relevés , où de le principal mérite de 
ceux qui ataquent le plus vivement l'étu
de des mots ? Dans de jolies phrafesapri-
fes dans une brochure élégante, dans quel-
ques mots avanturiers qui paroiflent fubi-
tement fur l'autorité de quelques beaux 
efprks éphémères, & qui partagent le fort 
de leur Auteur. 

En vain déclame ton contre l'étude de 
ïïiiftoire : Cette fource féconde de conoif-
ces pratiques, qui dévelopent à nos yeux 
tous les replis du cœur humain, a des char
mes qui captivent même les efprits les plus 
légers. Citoyens du monde , membres Hu
ne mime famille répandue par tout? nous 
naijjbns pour vivre avec les homes. A prenons 
à les conoitre, étudions leurs vices afin 
de les éviter, leurs vertus , pour les faire 
feevir à nôtre conduite, leurs ufages, 
leurs mœurs, leurs établiiîemens fages & 
bien réglés , leur adminiftation publique 
pour les confacier au bonheur de la focié-
té. Heureux habitans d'un Pays, qui 
jouit de tous les avantages défirables , âpre-
nons des Romains à aimer la Patrie. Biens , 
repos, vie, gloire même, amis, parens, 
en&ns, ils étoient promts à fccrifier touc 
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pour conferver le bien qu'elle afTuroit. Mem
bre d'un Peuple libre, aprenons d'eux à 
chérir la liberté : Qui fera pénétré de ces 
beaux fentimens ne fera pas un Citoyen 
oifîf & inutile. Je l'avouerai, Meflieuvs ! 
Je fens toute la force des raifons que l'on 
met dans la bouche des Socrates moder
nes. L'interrêt, le luxe, le plaifir, les 
charmes de la jeunefle, voilà des atraits 
puiflans. Dans le doute, où peuventjetter 
les raifons qui fe préfentent de part & d'au
tre 1 il femble qu'il faudrait faifir unfage 
milieu. Amaffer & jouir, que ceux là fe 
chargent de ce foin, qu'un goût plus dé
licat , des chconftances favorables, met
tent à même de faire un fi beau choix. 
Penfer & agir fàgement, éclairer fon efprit 
par des bones conohTances, former fon 
cœur à la vertu, doner à la Patrie des 
Magiftrats éclairés & intègres, à l'Eglifer* 
des Miniftres vigilans & fidèles, que ce 
foit le partage des âmes finguliéres, qui 
font encore retenues par l'ancien préjugé. 
Que les premiers acumulent des trêfors, 
qu'ils jouhTent de tout l'éclat qui acompa-
gneles richeflcs; que d'autres penfent pour 
eux , que d'autres remploient à leur place 
les devoirs d'un Citoyen. Mais par une com-
penfation équitable, qu'ils confacrent une 
partie de leurs richeiiès à encourager ceux 
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qui doivent tenir leur place par tout- ou 
il y aura quelque dificulté , & que con
tons de leur fort, ils ne portent pas 
dans toutes les afaires les vues qui relui
rent de leur axiome favori, 

0 Cives, Cives, quarentXti fecunia , primutij 
Virttu pqfî niimmos. 

HORACE. 

Quelque fure, quelques raifonables que 
paroiffent ces vues, on ne fauroitles ap la
quer à tous les cas. , . 

Mais, il eft à craindre que cet arange-
ment ne rencontre bien des dificultés. On 
multiplie les acufations contre les feiences : 
On dit qu'elles produifent la préemp
tion & l'opiniâtreté. C'eft come fi on 
foutenoit que la Religion forme les Athées. 
C'eft les demi . favans , come aujourd'hui 
tout le monde veut l'être, ce font les étu
des fuperficielles , qui font la fource de 
ces maux que l'on exagère. Un écolier 
ibrtant de fes ClaiTes, un Poëte formé en 
dépit d'ApoLLON & des Mufes , voilà 
des exemples qu'on nous propofe avec em-
phafe, come autant de preuves ; il eft vrai 
que les originaux de pareils portraits ne 
font pa« raies} mais en parlant ainfi , on 

penfoïl? 
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penfoit renverfer la fcience, & on partait 
pour elle. On nous a peint fans fard fes 
plus dangereux énemis. Penler peu, parler 
de tout, ne douter de rien, n'habiter que 
les dehors de fon ame, ne cultiver que 
la fuperficie de fon efprit, avoir quelque* 
fois un tour d'imagination agréable, êtrd 
né avec le talent équivoque d'une concept 
tion promte, & fe croire par là au défias 
de la réflexion ; voler d'objets en objets * 
(ans en aprofondir aucun * cueillir toutes 
les fleurs & ne doner jamais aux fruits le 
tems de parvenir à leur maturité > c'eft 
une peinture naive de ce qu'il plaie à nô
tre fîècle d'honorer du beau nom d'eC 
prit & de favoir. Tels font prefque tou* 
jours les efprits orgueilleux* par inipuik 
fance ; dédaigneux par foiblefle ; obltinés 
par ignorance ; préfomptueux par ftupidué. 

Qu'ils font éloignés de ces âmes fortes, 
pour qui les plus rapides progrès dans les 
feiences furent une école perpétuelle d'hu-* 
milité. Rapellez à vos efprits, Meilleurs * 
un DESCARTES, pour qui la première 
étude fut de fe défier de fes forces & dd 
douter de tout ce que la préfomption, ou 
l'indolence des homes avoit confacré com3 
des principes certains. Il faudrait le pin, 
ceau d'un Orateur Philofophe, pour trace? 

E 
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la route que fuivit un grand home, pouf 
produire une révolution dans l'Empi
re de la Literature ; pour vous montrer co
rnent après 40 ans d'études, de médita
tions, de voyages, de travaux, plus hum
ble qu'au comencement de fa carrière , 
il n'avoit pas même aflez d'orgueil pour 
afeder d'être modefte. La fureur de bril
ler, qui féduit tant d'efprits médiocres, 
étoit bannie de chez lui par une noble 
indiférence pour la gloire j content de 
la mériter, il ne chercha jamais à en jouir. 

Suivant cette fentence d'un ancien PoÔ-
te, qu'il avoitchoifie pour fa dévife; Btnt 
qui latuit, bcnc vixit : Celui là vit heu
reux qui fait fe cacher aux yeux des ho
mes. On conoit ce Sage de la Grèce, 
qui pour fruit de fes longues veilles avoit 
découvert qu'il ne favoit rien: Hocununi 
fcio quod nihtl fcio. 

On nous objede les maux ataehés au* 
fciences ; la médiocrité, & l'envie. Et 
que fait, contre les bones études, la mé
chanceté des mortels? Le vrai Sage fait 
augmenter fes revenus en diminuant fa 
dépenfe. Il eft vrai, Meilleurs, qu'il 
ri'eft pas auflî facile de le garantir du poi-
fon de l'envie, que de fe mettre au deC 
fus des befoins. Je conviens qu'elle a 
fecoué fes ferpens fur la vie de ceux qui 
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dttt honoré leurs fiécles,- mais je plains 
plutôt leurs injuftes perfécuteurs, quin'é-
chaperont à l'oubli, que pour être renvoies 
à Toprobre. Cependant corne la vertu eft 
beaucoup plus rare que les talens,noufc conve
nons qu'il y a eu des grands homes qui 
ont été les vi&imes de l'opreflion. Gar
dons nous d'empiéter fur les droits de la 
poftérite. Ceux qui vivent encore & qui 
afpirent à l'immortalité font fournis à (ort 
jugement. C'eft à elle à flétrir les calom
niateurs, à leur aflïgner le rang & la gloire 
qu'ils ont mérités. 

Au refte , Meilleurs, toutes les déclama
tions qu'on a faites contre les fciences & les 
favans n'ont aucun raport avec le fiftèmé 
que l'on voudroit établir. Nous n'étu
dions pas pour parvenir à ce haut degré 
d'élévation, qui expofe les homes à tous 
les traits de l'envie. Les perfones éclairées 
& refpecftables, qui défirent de voir fleu* 
'au milieu de nous les fciences & les bo« 
nés études, font bien éloignées de vou
loir en bannir l'abondance , le Comerce & 
les Arts. Ils voudroient que l'aifance & 
les richefles ranimaflent le goût des conoif» 
fances folides , qui forment les Citoyens * 
les Magiftrats, les Chrétiens. Ils vou« 

E i 



6% JOURNAL HELVETIQUE 
droient détourner les maux que caufent lé 
mépris des Lettres dans les Etats les plus opu-
lens ; la décadence du goût, la fureur du liber
tinage , l'oubli de la Religion, la perte de 
la liberté. 

On en eft convenu , Meflîeurs, les 
enfens apartiennent à la Patrie. C'eftpour 
elle qu'il faut les former. Sparte aquit & 
conferva cependant quelque tems l'Empire 
de la Grèce par la force & Pinjuftice : 
Athènes mérita celui de l'Univers, par 
l'urbanité de fes mœurs. Mais, que parle-je ici 
d'Empire & de Conquettes ! Ce n'eft pas le 
point de vue fous lequel il nous convient 
d'envifager ces deux Républiques rivales. 
Les Lacédémoniens durent à une éducation 
grofliére & trop févére, cette rudeffe de 
mœurs, cette dureté, cette crafle igno
rance qui les diftinguoit des autres Peuples 
de la Grèce. Athènes au contraire fut 
infpirer à fes enfans, par une éducation 
douce & favante, cette urbanité dans les 
mœurs, cette douceur dans le cara&ère, 
cet amour de la liberté, cette feience fu-
b!ime, qui Timmortaliferont pour jamais. 
Bien diferent de LICURGUE, SOLON vou-
loit que l'éducation acoutumat les Citoyens 
d'Athènes à embrafler une vocation. L'oi-
fîveté révoltante des Spartiates étoit punie 
par les Athéniens, corne uu crime. Cha-
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que Citoyen quitoit fon champ, fon co-
merce, pour décider fouverainement des 
afaires de l'Etat. Il fentoit alors l'ufage 
précieux des conoiflances qu'il avoit aqui-
fes dans la jeunefle. L'étude fublime de 
l'art de parler ocupoit tous les Citoyens 
d'Athènes. Tous étoient Magiftrats & 
tous avoient befoin de défendre avec force 
les droits de la Patrie. C'eft par l'Elo
quence que PERICLES triomphant de l'en
vie, introduifit dans Athènes les beaux 
Arts. L'éloquence de DEMOSTHENES are-
ta les éforts d'un Prince puiflTant; feule 
elle exécuta ce que toute la Grèce réunie 
avoit effaié vainement. Le grand SCIPION 
partflgeoit fon tems entre la guerre & l'é
tude. Les plus profonds politiques ont 
été éclairés & inftruits. Quoi! dira.t*on , 
ces Héros fi célèbres dans l'Hiftoire, fe 
font-ils faits dans les livres ? Non fans dou
te: Bien plus, j'avoue avec CICERON, 
qu'ordinairement la nature fans la fcien
ce eft capable de plus grandes chofes, que 
n'eft la fcience fans la nature. Mais il 
faut avouer, que fi on ajoute à un heu
reux naturel, la lumière des conoiffances 
honêtes, alors de cet aflemblage il fe for
me prefque toujours un génie merveilleux 
& acompli. 

E | 
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Je ne prétens pas, Meflîeurs, avohs 

réfuté tous les fophifmes , que Ton s 
avancé contre les bones études. Je 
n'oferois me flater d'avoir perfuadé la mul
titude, mais Ci Ton examine mes argu-
jnejis & ceux que mon cher Condifciplo 
vient de propofer, j'ai lieu de croire qu'on 
remarquera qu'i's confirment les uns & les 
autres ma proposition. Qu'il me foit per
mis de réunir mes vœux avec ceux de tous 
ks bons Patriotes, pour que Ton voie le 
goût des bones études renaitre & fe forti-
|ier au milieu de nous ! Que les foins pa
ternels des Pafteurs & des Magiftrats, qui 
honorent cette cérémonie de leurpréfence 
lie foient pas inutiles ! Que tous les Citoyens 
concourent à les féconder, en encourageant » 
en perfe&ionant les établiflemens déjà for
més ; en favorifant, par tous les moyens 
que le zèle & l'opulence leur préfente, 
ceux que Ton poutoitt encore defirerj 
Que les Parens,que toute la jeunefle, ex* 
cités par le noble motif de l'amour & do 
la gloire de la Patrie, raniment lepr aplica-
tion & leur ardeur ! Que les plus rapides pro
grès , foient le fruit de ce travail, &que 1̂  
Génération future trouve en chacun de nous 
des Citoyens dignes de tous les biens que la 
Patrie nous procure , & dont le plus préç^US 
1* fans doute la Libertç. 
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A L M E T 

C O K T E. 

Sptrat infejlh, metuitfecundis 
Altérant fortem bene prtparatum 
feSur. • • 

HORAT, 

XJLLMET , Denis prépofé à la confef* 
vacion de la facrée lampe, qui brûle fur 
le tombeau du Prophète, finiflbit fes dé
votions du matin & fe relevoit de terre 
à la porte du Temple, lorsqu'il aperçut un 
home magnifiquement vêtu & acompagné 
d'une nombreufe fuite, qui fe mit à le 
regarder fixement, avec un œil où rè-
gnoit également la triftefle & la bienveil-
lance, & qui fembloit épier le moment 
favorable de lui parler. 

Le Dervis s'avance après un court fi-
lence, le falue avec cette dignité calme 
que l'indépendance done à l'humilité, & 
le prie de lui dire ce qu'il a à lui apren-
<ke. 

E * 
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AtMET , lui dit l'étranger , tu vois de

vant toi un home que la main de la pros
périté a plongé dans la miférej je pofla-
de à préfent tout ce que j'ai defiré corne 
des moyens de bonheur, mais je n'en fuis 
pas plus heureux pour cela, & il ne me 
refte plus de reffource pour le devenir. Je 
regrette lç tems pafTé , parce-qu'il s'eft 
écoulé fans que j'en aie joui, & çomel'a
venir ne me préfente rien que la vanité 
du pafle, je ne faurois le defirer ; je 
tremble cependant qu'il ne me foit enlevé, 
& mon cœur s'abat lorfque j'anticipe ce 

• redoutable moment, où Péternité englou
tira le néant de ma vie , corne la mer fait 
la route d'un Vailfeau , & ne laiffera pas 
plus de traces de mon éxiftence, qu'il 
n'en refte du fillage d'un Navire, lorfque 
les vagues l'ont couvert i fi tu as dans le 
jréfor de ta fageife quelque précepte , qui 

.puifle conduire au bonheur, daigne m'en 
•Jme part; c'çft le but qui m'amène ici; 
je n'ofott te le découvrir d'abord, de pevp 
Que je n eufle aufli peu de fuccès à cet 

• égard jjti'à tant d'autres* 
Ai IVILT écouta avec un air d'étonement & 

.jle pin$ les plamrçsd'yn être, qui devoit trou
ver dans fa raifon un gage de l'immortalité; 
mais il revint bientôt à fa première fére-
fùté. Levais çpfuite fa main vers le Ciel* 
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)€ te compliquerai, dit il , ô étranger, 
les lumières que je tiens du Prophète. 

Un jour que j'étois affis fous le porti, 
que du Temple ,feul & penfif, mes yeux 
s'égarèrent fur cette multitude qui four-
milloit autour de moi ; à la vue de cette 
fatigue & de cette follicitude qui éroient 
fi bien exprimées dans la contenance de 
tant de gens, je fus tout d'un coup vi-
vement frapé de leur état ; malheureux 
mortels, dis-je, à quoi bon tant de mou-
vemens ? Si c'eft pour vous piocurer le 
bonheur, qui peut donc fe vanter d'y par
venir j le fin lin de l'Egypte, & les foies 
de la Perfe procureroient elles à ceux qui 
en font vêtus une félicité égale aux maux 
que foufrent les pauvres efclaves, que je 
vois conduire les chameaux qui font char
gés de ces précieufes marchandifes ? La fi* 
îieflfe du tiffu ou l'éclat des couleurs fe
ront* elles quelque impreflion agieable fur 
ceux dont la vue y eft acoutumée, ou le 
pouvoir de l'habitude pourroit-il aufli de 
même rendre infenfibles à la peine ceux 
qui ne vivent que pour tmverfer des dé* 
ferts? Sentiroient*iIs moins le défagrément 
d'avoir toujours fous les yeux le fpe&acle 
de Pafreufe uniformité d'une plaine inculte* 
qui n'a point d'autres bornes que celle de 
l'horizon, dans laquelle ni le changement 
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de la Scène, ni la variété des images, ne 
diminuent jamûs chez le Voyageur le fen«* 
timent de l\nnui & du péril; ou il eft 
perpétuellement expofé à des tourbillons 
de vent, qui peuvent Penfevclir dans les 
iables, ou à une foif que les plus riches 
voudroient pouvoir étancher aux dépens 
de la moitié de leurs biens. Ceux qui 
fe parent de l'éclat d'un diamant hérédi
taire , gagnent ils par cette poff flîon ce 
que perdent les malheureux qui les cher* 
chent dans les mines, dont la vie eft une 
privation des biens les plus comuns de la 
nature, pour qui la révolution du jour 
& de la nuit eft inconue, qui gémirtent 
dans d'éternelles ténèbres, & dont la vie 
n'eft qu'une déplorable alternative d'infen* 
fibitité & de travail ? Si ceux qui polie-
deut ne font pas heureux dans la même 
proportion, que font malheureux ceux 
qui fourniflent à leur luxe, y a t i l rien 
qui reflemble plus à un vain fonge que 
la vie de l'home, & s'il y a tant de du 
férence dans la valeur de Péxiftence, co
rnent feroit-il polfible d'abfoudre de par* 
tialité la main qui fait cette diférencè? 

Tandis que mes penfées fe multiplioient 
& que mon cœur bruloit au dedans de 
moi même, je Omis tout à coup les éfets 
d'une influence céleftç i les rues & la muU 
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tîtude de la Mèque difparurent à mes 
yeux ; je me trouvai tranfporté tout à 
coup fur le penchant dune montagne, Sç 
j'aperçus à ma main droite un Ange, que 
je reconus bientôt pour AZORAN le Mû 
niftre du reproche. Je fus éfiaye a fa vue* 
je jettai les yeux en terre, & j'étois fus 
Je point de le conjurer de ne fe point 
irriter contre moi, iorfqu'il m'ordona de 
me taire. w AL M ET , me dit i l , tu as con-
„ facré ta vie à la méditation , pour te 
„ rendre capable de mettre par tes con-
„ feils Tignorance à couvert des écarts de 
„ l'erreur, & pour faire éviter à la pré* 
j, fomption les précipices du vice ,* mais 
„ tu as lu fans intelligence le Livre de la 
w Nature ; il eft derechef ouvert devanç 
„ toi, contemple-le & fois fage. 

Je me mis éfedivement à regarder, & 
je vis un enclos aufîî beau que les jar
dins du Paradis , mais d'une petite éten
due ; il y avoit au milieu une promenade 
degason^qui le terminoit à un défert in
culte 9 au delà duquel on n'a perce voit que 
d'impénétrables ténèbres ; la promenade 
étoit ombragée par des arbres de toute 
efpèce, couverts de fleurs & de fruits 5 une 
variété infinie d'oifeaux perchés fur leurs 
branches feifoient retentir l'air de leurs 
chants i le gazon étoit émaillé de fleurs * 
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qui faifoient briller mille couleurs à Pœil, 
& qui embaumoient l'air du plus doux 
parfum ; d'un coté couloit un ruifleau 
tranfparent, qui faifoit un agréable mur
mure fur un fable d'or; & de l'autre on 
voyoit des promenades & des berceaux, 
des fontaines, des grottes & des cafcades, 
qui diverfifioient la fcène avec une variété 
infinie ; mais on en apercevoit les bornes. 

Tandis que je contemplois dans le plus 
vif tranfport de délices & d'extafe ce fpec-
tacle enchanteur, j'aperçus un home qui 
fe promenoit corne à la dérobée tout le 
long de l'allée, les yeux baiffes en terre, 
& les bras croifés fur fa poitrine j il s'ar. 
rètoit quelquefois corne (i quelque angoifle 
fiibite fe fut emparée de lui ; la follicitudç 
& la terreur étoient également peintes dans 
& contenance ; il regardoit tout autour de 
lui en foupirant, & après avoir confidér* 
un moment le défert qui écoit devant lui, 
il paroiflbit vouloir s'arrêter, mais il étoit 
bientôt entraîné plus loin par un pouvoir 
invifible ; cependant fes traits reprirent 
bientôt l'air d'une mélancolie tranquile » 
il fixa de nouveau fes yeux en terre & 
s'avança corne auparavant avec une répu
gnance viiible mais fans émotion. Je fus 
frapé à fon afped, & j'allois demander à 
KAoçe cornent il pouvok fe faire, qu'un 
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home environé de tous les objets capables 
de flater les fens fut malheureux s mais il 
prévint ma demande en me difant ; „ Le 
„ Livre de la Nature eft ouvert devant toi ; 
„ confidére & fois fage. c< Je regardai de 
nouveau , & j'aperçus une vallée enuc 
deux montagnes ftériles & efcarpéesj le 
chemin étoit fans verdure & les monta
gnes ne donoient point d'ombre. Le So
leil au Zénit bruloit par l'ardeur de fes 
feux, & le Printems y étoit inconu ; maïs 
cette vallée fe terminoit à une contrée 
riante & fertile, couverte de bois & or
née de maifons. Au fécond coup d'œil, je 
remarquai dans la vallée un home maigre 
& nud, mais dont la contenance étoit 
gaie & la démarche a&ive j il tenoit feS 
yeux atachés fur le Pays qui étoit de
vant lui & paroiifoit vouloir courir , 
mais il étoit retenu par une force fecrette, 
femblable à celle qui pouffoic l'autre > je 
voyois quelquefois paroitre tout à coup 
fur fon vifage Pexpreflion de la douleur , 
& il s'arrètoit de tems en tems, corne Ci 
fon pied eut été bleifé par les épines qui 
étoient fur fa route ; mais fa gaieté re-
prenoit bientôt le defTus, & il pourfui-
voit fon chemin fans montrer la plus pe
tite aparence de regret ou de plainte. 
t Je me tournai derechef vers l'Ange ? 
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impatient de lui demander quelle étoic 
donc la fource fecrete du bonheur, dans 
une fituation fi diférente de celle où l'on 
avoit lieu de fe le promettre ? „ ALMET, 
„ me répondit-il, fouviens-toi de ce que 
,3 tu as vu & graves en la mémoire fur 
53 les tablettes de ton cœur j fou viens* toi 
^ que ce monde où tu es placé n'eft que 
â le chemin d'un autre & que le bonheur 
,5 ne dépend pas delà route, mais du ter-
„ me où elle aboutit ; c'eft Pefpérance ou 
M la crainte qui forment toute la valeur 
n de cette période de ton éxiftence; le 
n malheureux qui fouhaitoit de demeurer 
M dans le jardin, & qui en confiléroit les 
)3 limites avec terreur, ne jouiflbit dd 
» rien, parce qu'il étoic deftitué d'efpé-
3, rance & qu'il étoit perpétuellement tour-
te mente par la crainte de perdre ce dont 
3, il ne pou voit pas jouir; il avoit il fou-
„ vent oui le chant des oifeaux, qu'il n'en 
,3 étoit plus touché , & les fleurs avoient 
33 trop fou vent brillé à fes yeux, pour qu'il 
,3 fut fenfible à leur éclat; le murmure 
,3 du ruifleau ne pouvoit plus flater fon 
,3 oreille, &'il craignoit de lever les 
,3 yeux fur la perfpedive, de peur d'en 
è découvrir les limites ; mais celui que 
,3 tu as vu acablé de fatigue dans la val-
u lée étoic heureux, parGequ'il regardoit 
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£ en avant avec efpérancej il eft doné 
n peu important pour un paffager fut 
n cette terre, que fa route foit couverte 
n d'épines ou de fleurs, s'il aperçoit qu'il 
n aproche d'une région en cômparaifon de 
n laquelle les fleurs & les épines du dé-
„ fert que nous habitons n'ont plus fieti 
n qui les diftingue & font auflî incapa* 
„ blés les unes que les autres de caufer 
w du plaifir ou de la peine. Ofera-t-on 
,5 après cela acufer la Sagefle éternelle d'u* 
w ne diftribution inégale ? La vertu eft la 
„ feule chofe qui peut rendre tous les 
n Etats heureux & fans laquelle ils font 
„ tous malheureux ; or la vertu eft poifi-
,> ble à tous 5 fouviens toi ALMET de la 
n vifion que tu as eue; que mes paroles 
^ foient gravées fur les tablettes de ton 
# cœur; fers t'en pour ramener au che-
„ min du bonheur ceux qui s'en écartent, 
„ & pour juftifier les voies de Dieu de» 
„ vanc les homes. 

Dans le moment même où AzORAN 
me parloit encore, toute la Scène qui 
venoit de m'ocuper s'évanouit, & je me 
trouvai corne auparavant fous le pprtique 
du Temple. Le Soleil s'étoit couché, tout 
le monde étoit allé fe repofer, & la tran* 
quilité de la nuit concourroit avec la fo-
lutioa de mes doutes » à rendre le calme à 
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mon ame. Telle eft, mon fils, la vifïod 
dont le Prophète mhonora, non: feule
ment pour mon inftru&ion, mais enco
re pour la tienne ,• tu as cherché le bon
heur dans les biens de ce monde; voilà ce 
qui a fait que tes éforts ont été vains ; 
prends garde à ne pas rendre cette inC-
tru&ion inutile; qu'elle te guide dans ta 
routes que tes troupeaux fervent à vêtir 
ceux qui font nuds, & ta table à nour
rir ceux qui ont faim 5 délivre les foibîes 
de Popreffion, & que ta conduite foie di
gne du Ciel : C'eft ainfi que tu pourras 
te réjouir en efpérance, & confidérer la 
fin de ta vie corne la confomation de ta 
félicité. 

ALMET , dont le cœur étoit enflamé du 
feu de la dévotion tandis qu'il parloit, s'en 
retourna au Temple, & l'étranger fe retira 
en paix. 
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L E T T R E 

De la Comtejfe de Jfc*. écrite de la Canii 
pagne à une de jes Amies à Fariu 

J E ne me ferois jamais imaginée * que 
le petit féjour que j'ai fait au Château dé 
ma Tante dut ma faire perdre LIZETTE 9 

cette Femme de Chambre de contiance que 
vous conoiflez. C'efl; cependant le cas oà 
Je me trouve , & je m'adrefle à vous pouf? 
vous prier, ma chère Marquife, de m'ai-
der à réparer cette perte, qui me feroiÉ 
du refte beaucoup plus fenfible * fi l'ami
tié que j'ai toujours eue pour cette Filld 
ne me faifoit jpartager le bonheur qui ré-
fultera pour elle de fon imprudence* Voici 
le détail de cette aventure. 

EH entrant avant-hier dans mon £& 
binet, fur les quatre heures du foir , j'a
perçus un billet décacheté, que l'on avoic 
biffé tomber auprès de mon Fauteuil. L'ayant* 
ramafle par efpric de curiofité, jugea dé 
mon éconement quand je vis qu'un Amantf 
paflioné conjuroit Melle LIZETTE de fe 
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rendre après mon coucher, dans le Pavil
lon du jardin , où l'amour devoit le con
duire , pour prendre avec elle des arran
gerons fur leur prochain bonheur. 

Cette découverte, qui me déplut infi
niment , m'infpira l'idée d'aprofondir ce mit 
tère. Je remis cette Lettre à la même 
place ou je Pavois trouvée, & étant 
fortie fur le champ de mon apartement, 
pour me rendre chez ma Tante, je fei
gnis un moment après d'avoir befoin de 
mes tablettes, que j'avois laiflees exprès, 
dans mon Cabinet. Je fis dire à cette fille 
de me les aller chercher, afin qu'en re
trouvant fon billet, elle ne fe douta pas 
que je venois d'en faire ledîure ; cela réuC 
fit corne je me l'étois imaginé, puifque 
je ne le trouvai plus quand je remontai 
chez moi. 

Ayant cependant jugé qu'il feroit impru-
dent de m'expofer feule à furprendre cette 
fille, dans un rendez vous où je préten
dons {a couvrir de confufion, je crus ne 
pouvoir me difpenfer de mettre ma Cou-
fine EMILIE du fecret. Il fut décidé en-
tr'elle & moi, que prétextant un mal de 
tète, je me coucherois de bone heure, 
& qu'ËMiLiE afedlant de vouloir me tenir 
compagnie jufqu'à minuit, je dirois à LI
SETTE de fe retirer. Nous conclumesauilï* 
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Çu'il faloit fermer la porte du Pavillon \ 
pour l'empêcher de fe mettre à l'abri dé 
nos remarques. Tout s étant exécuté fé
lon nos projets, LIZETTE ne fut pas plu
tôt fortie de ma chambre, que je me le
vai promtement & qu'à l'aide d'une lan
terne fourde, nous defeendimes par mort 
dérobé, qui nous procura fans obftacle là 
foute du Pavillon, derrière lequel nous noua 
cachâmes. 

Il y a voit environ trois quart d'hefcri 
que nous étions en fentinelle, 

Quand au travers de la charmille 
Nous vîmes paroître une fille 
Dont le féduifant négliger $ 

L'air alerte, le pied léger , 
Anonqoit que cette poulette 
Etoit la coupable LIZBTTB, 

Qui plus lefte qu'un Papillori 
Gheminoit vers le Pavillon $ 
Pour favorifer la tend refle 
Du fédu&eur de fa jeuneflè* 

Nôtre foupçon ne fut pas long.tfcfîfg h 
fe réalifer, puifque nous la reconumes ëri 
paflant près de nous & que nous entent 
dirtïes fes lamentations , quand elle t\è 
put douter, que la porte de fon aziW 

F 3 
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ctoit fermée. J'avouerai que je ne pua 
m'empècher de rire de fon embaras, mat. 
gré la colère où la certitude de fon liber, 
tinage me mettoit. Enfin, après avoir 
eflayé vainement d'ouvrir cette porte 9 

qu'elle maudiiToit de tout fon cœur, elle 
prit le parti de pourfuivre fon chemin 
qui la rendit dans le parc, où nous la 
perdîmes de vue. 

EMILIE , qui conoit très bien les faux 
fuyans de ce bois, me conduifit à ren
trée d'un (entier, que nous enfilâmes, & 
qui, moyenant deux cents pas, nous fit 
apercevoir la coupable LIZETTE, couchée 
négligemment fur un lit de gazon, prati
qué dans une fale de Maroniers, que nous 
conjedurames devoir être le paffage de 
fon Amant. Nous étant alors poftées der
rière un Noifettier fort épais, d'où je pou-' 
vois non-feulement remarquer toutes fe$ 
a&ions , mais entendre jufqu'à fes fou-
pirs, nous eûmes le défagrément de par
tager fon impatience jufqu'à minuit 9 dont 
l'Horloge eut à peine foné l'heure, que 
nous vîmes paroitre fon CÉLADON, qui 
fut reconu par ma CouGne pour être un 
Gentilhome du voiGnage, nommé DE BEL-
LEMLLE , & .dans les bras duquel ma 
voluptueufe Soubrette fe précipita fur le 
champ. Enfin, après plufieurs carefles oiuh» 
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tuelles, dont nôtre pudeur foufrit beaucoup 
plus que la fienne , 

J'entendis très diftindément 
Qu'il s'agiflbit du Sacrement 
Pour difculper une foibleffe f 

Dont réfultoit une groffefle. 

Cette converfation fut terminée par la 
décifion, que le Galant difpoferoit fes afai-
res de manière à pouvoir 1 époufer le mois 
prochain. A]ors m'étant apeiçue que ce 
couple amoureux fe prépareroit à nous do-
ner des preuves inconteftables de leur inti-
mité, je ne jugeai pas à propos de porter plug 
loin ma curiofité, qui n'écoit que trop 
fatisfaite, & m'étant fait un paflage au 
travers du buiffbn qui me recelloit , je 
parus fubitement devant cette malheureu-
fe , que mon afpedt imprévu faillit à faire 
mourir d'éfroi. Son Amant fe jetta à mes 
genoux & me conjura de pardoner une, 
foute, qui procuroit la fortune de fa Mai-
trefle , puifqu'il étoit décidé de Pépoufer 
après des arangemens indifpenfables , aux
quels il alloit travailler; deforte qu'ayant 
dit à cette fille de fe retirer, lorfque fes 
fens me parurent plus tranquiles, j'eu^ 

* 5 
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pne converfation avec ce Gentilhome, qui 
jne dona des preuves fi convaincantes de 
fes favorables difpolitions , que je ne dou
te pas qu'avant deux mois LIZETTP ne 
fe nomme Mad, DP BELLEVILLP. Cette 
aventure, dont le fecret ne peut tranfpi* 
jrer, puis que )a fécondité de cette fi'le 
n'eft pas encore de nature à fe faire dit 
finguer, demeurera félon toutes les apa-
rences dans foblcuriré des ténèbres qui 
prélnloient a fon miltète; aulïî me pré* 
parai je a me divertir de la furprife des 
Femmes de ma Tante, quand elles verront 
que la mienne époufe un Gentilhome de 
Jeur Province. 

Cet événement me fit pafler une partie-
de la nuit dans des réflexions ttès férieu-
fes fur la tragilité de nôtre fexe, qui con
duit înFdthb'v'ment une fille dans le pré
cipice, lorlque la vertu n\ft pas fou#enue 
par des principes affez folides, pour lui 
faire (nrmonter le penchant qui la fait fuc-
pomber Ipus le poids de fespaiGons, quand 
ces mêmes principes fe trouvent auifi foi-
fa es v̂ ue fon cœur. L'exemple de la trop 
fenfibie LiztTiE me fourniffoit une preu-
ve bien frapante de cette vérité , car j'au-
yois tout auifi toc fufpeété ma propre fa-
getfe , que fie la croire capable de man
quer à la fienne. Voila corne l'on ne peut; 

r̂çiaxs fe fier entièrement aux ar>3rçpç§$, 
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Mon embaras fut prefqu'auflî grand que 

celui de cette fille , quand elle parut le 
lendemain à mon lever & que je la vis 
le mettre à genoux devant mon lit en fu-
foquant de fanglots. L'atendriflement que 
je ne pus refufer à l'amertume de fa dou
leur , ne m'empêcha pas de lui faire une fé-
vére réprimande , fur l'irrégularité de fà 
conduite. M'étant enfuite informée des 
particularités de cette aventure, elle m'a-
prit en pleurant, qu'elle avoit fait la co-
noiffance de ce gentilhome peu de tems 
après nôtre arrivée chez ma Tante & que 
fe méfiant alors du penchant qu'elle fe fen-
toit pour lui, elle avoit évité de le voir 
pendant quelques femaines , malgré les fol-
licitations qu'il lui faifoit journellement 
dans les billets qu'elle en recevoit ; qu'il 
avoit profité pour lui parler de la fête 
brillante qu'on me dona le jour de la 
mienne; qu'il lui peignit fi naturellement 
la fincérité de fes fentimens, qu'elle fut 
contrainte de lui avouer que fon cœur les 
partageoit, & qu'enfin il avoit triomphé 
de fa vertu, depuis environ deux mois» 

Voilà, Mon Cœur, le détail d'une aventure 
que je ne me ferois jamais imaginée devoir 
vous conter : Vous conviendrez que fon hé
roïne eft plus heureufe que fage, & qu'il fe-
roit très imprudent de fuivre fon exemple, 
malgré le bien que fa foiblcfle Ipi procure S 
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J, E S D E U X R I V A U X 

A N E C D O T E R E V E N T E . 

J V I E L L E . N. N. d'une bone Famille de 
Rcbe, tailoit à Paris un parti fort recher
ché des peifonts de fa condition. Une 
foule d'Adorateurs s'étoient mis fur les 
rangs & (è difputoient à Penvi fa conque-
te. Outre les grâces de fa figure , & un 
esprit cultivé, la poifeilîon de cette jeune 
Deîle. devoit être acompagnée d'une Dot 
confiderable, ce qui n'eft pas un article 
indiférent dans le fiécle où nous vivons. 
Un jeune Avocat, rempli de génie, étoit 
de tous les ioupiians celui qui paroifToit lç 
mieux reçu. Le Mariage étoit fortable , & 
le bon acueil qu'on lui faifoit dans la mai-
fon écarta peu à peu une partie de fes 
Rivaux. Mais dans le tems que tout rioit 
à nôtre Avocat, un Oficier de Cavalerie 
Jugea à propos de venir traverfer fes e t 
perances. Il étoit du nombre de ceux 
que l'Argent comptant n'embarafTe jamais » 
& quoique fes parens fuiTent opulens, corne 
il n'étoit pas Painé & que fes depenfes 
^Uoiçnt fort loin, il trouva que la finance 
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qu'il toucirroit par ce Mariage ne Paco-
tnoJeroit pas mal. l a Demoifelle d'aiU 

* leurs lui plaifoit, & fe perfuadant que h 
vue d'un plumet, foutenu de ces airs en-
gageans li naturels à fon état, feroit fur 
elle l'éfet qu'il produit quelquefois , il crut 
qu'il n'avoit qu'à fe préfenter. Il le fit 
de cet air de confiance qu'infpire la perfua^ 
lion de fon propre mérite ; ne doutant pas 
qu'auflî tôt qu'il fe feroit déclaré, fon Ri
val ne lui cédât la place. II fut très fur* 
pris, après des afliduités aflez marquées , 
de trouver encore cet Avocat à fon che* 
min, & de ne pouvoir même fe diflîmu-
1er , que fa maitreffe continnoit à le voir 

, avec plaifir. 11 comenqa à le prendre fur 
le ton le plus propre à intimider le Robin, 
& lui parloit journellement de manière à 
le dégoûter de fa perféverance. Le pauvre 
Avocat avaloit bien des couleuvres, mais 
fon amour étoit monté à un point, qu'il 
ne pou voit plus fe pafler de voir l'objet 
de fes vœux. Toute fa confolation étoit 
que fon Rival ne faifoit pas de grands pnv, 
grès (ur le cœur de fa maitreffe , & qu'il 
pouvoit encore s'envifag^r come ayant la 
préférence. Il ne négiigeoit rien pour fe 
la conferver , & come il étoit fupéiieur 
en génie à TOficier , malgré tout l'ufage du 
monde que ce dernier poffèdoit, il am$-
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noit adroitement fur le tapis des conveis 
fàtions propres à faire briller fon efprit. 
Cela ne lui étoit pas inutile ; la Délie avoit 
du goût & diftinguoit très bien tous les 
avantages du Robin , pour lequel par con
tre fes Parens paroiiToient refroidi, l'Oficier 
ayant eu l'art de les captiver. L'Avocat 
ne l'ignoroit pas, auflî fes allarmes devin
rent fi vives que fa fanté s'en trouva altérée. 

L'Oficier de fon coté, impatienté de 
fon obftination, fe détermina à lui parler 
en des termes , propres à le pouffer à 
bout & à Pempê;her de reparoitre. 
Il-exécuta ce projet, dès la première vi-
fite que fit l'Avocat, après (à convalefcence, 
& mit ce dernier dans le cas de fe retirer 
brufquement. 

L'amour done du courage aux âmes les 
plus timides : C'eft ce dont POficier ne 
douta pas en voyant le lendemain fon Ri
val lui dire d'un ton fier : Vous m'avez 
çfenfé, Monfimr -, & je prêtent en avoir 
fatifaStion: Trouvez, vous demain à 5 hcu~ 
res du matin dam un tel endroit. L'on 
fupofe fans doute que TOScier ne man. 
qua pas de s'y rendre. Il y fut le pre
mier, mais il n'atendit pas long-tems. Il 
vit venir fon Adverfaire, dans fes habits 
prdinaires , fans épée & fuivi d'une voi-
luçe. fytoi, lui dit-il a eji ce four tm% 
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promenade que vous m'avez doné un car
tel? Où efl votre ipée ? Avez, vous voulu 
9 ailhr ? fen fuis fort éloigné, répondit gra
vement 1 Avocat; Ce n'efl pas une ocafion 
de badiner, puis qu'il ne s'agit pas moins 
que de la vie de l'un ou de l'autre. Mais 
c'eft précifément parce que cette afaire efl 
très jérhtfj'e, que j'ai ou devoir la trau 
ter avec toute la prudence dont elle jfl fuf-
cep ible. Je ne fuis point home àèpée , 
ainfi cette arme ne me convient pas. Co
ntent donc voulez vous VJUS batre't interrompit 
l'Oficier. Voici deux Fijlolets ; ch ujijfiz en 
un i je prendrai l'autre Ce nejt pas tout3 

corne on nous conoit Rjvaux, que d'ailleurs 
il y avoit des témoins lors que vous m'avez 
parlé en des termes fi propres a exciter mon 
rejjlntiment, // n'efl pas pojfible que celui 
qui tuera l'autre foit en fureté dans te 
J\pyaume. Voici un home de toute confian
ce, qui vous conduira vous ou moi, dans 
les Pays étrangers, jufques à ce que ton 
foit «rangé avec la tamille du mort & que 
l'afaire foit ajfoupie. Voilà de plus une bourfe de 
fo Louis qui fer vira aux fraix du voyage* 

L'Oficier aprouva fort toutes ces pré
cautions. Il fentit fur tout, que s'il for* 
toit victorieux de ce combat, cet argent 
Venoit très à propos. Il prit un des pif-
ïoiet, & s'étant écarté à m : diitançerai-
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fonable, il invita l'Avocat à tirer fon coup, 
puifqu'il étoit l'ofenfé. Celui-ci tira en 
éfet, mais fi nul adroitement, que l'Ofi-
cav ne s'en fentit point blefle. Ayant tiré 
à fon tour le pauvre Avocat tomba éten
du fur la place. 

LOficier nTeut alors rien de plus prefle 
que ds monter en voiture & de s'éloigner 
précipitamment, & grâces à la diligence 
du C:>nJudbur, il ne tarda pas à être à 
l'abri de toutes pourfuites. Le Conduc
teur revint à Paris. L'Oticier lui avoit 
remis fon Adrefle, pour qu'on put par 
ce moyen lui douer des nouvelles de ce qui 
réfulceroit de fon combat. 

La Voiture n'avoit pas été plutôt hors 
de vue , que l'Avocat fe releva & en 
fut quite pour fecouer la pouffiére dont 
fa chute a voit couvert fon habit. Co
rne c'écoit lui qui avoit fourni les 
deux piftoîets , il avoit eu la précau
tion de n'y point mettre de baie f & il 
n'avoic feint de tomber mort, que pour 
éloigner fon Rival & profiter habilement 
de fo 1 abfence. Tout lui réuffîc au mieux* 
les Parens de la Délie ne voyant plus re
venir l'OScier, follicités d'ailleurs par l'A
vocat & par fa Famille, ne tardèrent pas 
à lui a order leur Fille, & dès que le 
Mariage fut béai, l'Avocat écrivit lui 
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même à fon Rival, que leur combat 
n'avoit point eu de fuites, qu'il fe por-
toit parfaitement bien & qu'ainfî il pou
voir revenir à Paris en toute aflurance. 
Cependant l'Avocat ayant fait confidence 
à fon Epoufe du ftratagème qu'il avoit 
mis en ufage, elle ne put s'empêcher d'en 
inftruire quelques Amies difcrètes , qui 
trouvèrent le tour fi plaifant, qu'elles fe 
crurent obligées en confcience d'en parler 
à d'autres & peu à peu ce ne fut plus 
un fecret. On en rit beaucoup, & la 
chofe étant fans remède, POficier à fon 
retour prit le fage parti d'en rire auffi 
lui même. 

c<§>oc(§* 
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LIVRES NOUVEAUX. 

JL RAITE' économique fur les Abeilles,par 
M* LA POUTRE , Cure de CoyconMay en 
Franche Comté, 

Cet Ouvrage contient 272. pages irt 
12. On le trouve au prix de 24 f. 
de France le Vol. relié , chez Ton Au-
teur , qui affure que Ton Traité ren
ferme toutes les obftrvatwns & les conoijfin-
ces pratiques, que l'on peut defirer, £cf que 
de tous les Auteurs qui oi.t écrit fur tes 
Abeille, fon Ouvrage n'a rien de comun 
avec eux que le feul Titre. Voici Pindica-
tion du lujet & de la fubftance de chaque 
article. 

M. LA-POUTRÊ a divifé fon Traité en 
neuf paragraphes; le premier traite des 
Abeilles en général. 

Le deuxième, de PAbeille fupérieure, 
vulgairement apellée Roi. Opinion mo
derne fur le fèxe de PAbeille fupérieure* 
Sentiment de l'Auteur. Pontes de PAbeil
le féconde, & les métamorphofes du cou
vain. Cris ou bourdonemens du Roi. 
Quartier du Roi ,/a vjgueur & fa diligence* 
Qualités diverfes .des Rois. Un chef en 
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chaque peuplade , & les mefures pour 
la co-habitation de plufîeurs. Récit d'un 
combat entre deux Rois. Sorties du Roi. 
Diférentes ataqUes auxquelles un chef eft 
expofé. Perte des Rois. Durée ordinaire des 
Rois. 

Le troifiéme, des bourdons & des mu
lets. Bourdons ordinaites. Pourfuites 
des mulets contre les bourdons. Âtroupe-
ment de ceux ci. Petits bourdons. Des 
mulets. Fleurs qui font à leurs tètes. Di-
verfes ocupations des mulets. Atachement 
des Abeilles à leur chef. Colère des mu
lets & leur piquure. Nombre des mulets 
dans une peuplade, & la durée de leur vie. 

Le quatrième, du logement des Abeil
les. Rucher. Emplacement du rucher. Ru
che à haufle avec fon aflortiment. Incon
vénient de la ruche de M. PALTEAU. Ufa-
ge des capotes. 

Le cinquième , traite du travail deâ 
Abeilles. Maifon des Abeilles. Deu^ 
fortes de cire. La cire ordinaire ne pro
vient point des fleurs ni d'une fuèur coa
gulée. Fabrique de la cire, & façon d'al
véole. Caufe & formation du miel. Ro-
fées miel'eufes. 

Le fixiéme , traite des édemis des Abeil
les , & des incomodités qu'elles éprouvent. 
Fourmi. Voieufcs. Marques de voîeufes a 
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& les défenfes à leur opofer. Papillon & 
teigne* Pigeon. Mulet. Souris & mufa-
ragne. Frelons & guêpes. Araignée. 
Méfange. Crapaud. Pou. Moineau & 
hirondelle. Léfard. Rougeole. Vent. 
Pluie. Humidité. Neige. Séchereffeé 
Changement de tems anoncé par le mou
vement des Abeilles. Vers monftrueux. 

Le feptiéme traite des eflaims. Moyens 
de fe procurer des eflaims. Mefures pour 
forcer les ruches à cffrimer, & pour les 
empêcher. Marque que le premier eflaim 
n'eft pas forti, & qu'il «rivera unrejetton. 
Signe de Parivée des eflaims. Sortie des 
«flaims. Lieux propres aux aflembîées 
des eflaims. Moyens pour arièter les ef
faims. Signes de l'abfonce du Roi dans le 
groupe, & ceux de fa préfence. Droit 
de s'emparer des eflaims. Préparatif delà 
ruche, & capture de Peflaim. Union & 
démembrement des eflaims. 

Le huitième, de la conduite particuliè
re à l'égard des colonies d'Abeilles. Conto-
mation alimentaire des Abeilles. Retran
chement du miel & de la cire. Alliance 
des ruches. Prifes des haufles. Tranfpofi-
tion des ruches. Prifes des ruches. Soia 
de nourir les Abeilles. Mefures poyr ra
nimer les Abeilles. Moyen pour confer-
ver les Abeilles en hiver. Le 
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Le neuvième, traite du miel & de la 

cire. 

JL- E Confervateur Au fang &c. ptr M MA* 
LON, avec cette Epigraphe : Salus Vipuli 
fuprema Lex. A Paris chez Antoine Bou-
DET , Imprimeur du Roi, Rue St. Ja* 
ques. 

RIEN, qui ne puifle être contredit* 
Une opinion eft détruite par une autres 
celle-ci Peft à fon tour par une plus nou
velle. Il y a long-tems que la faignétf 
joue le principal rôle dans l'art de guérir. 
On la regarde prefque toujours corne utf 
préalable néceflaire, quel que foit le genrd 
de la maladie. Sa poffeflîon n'eft pas dou-
teufe t mais quelqu'un s'éforce aujourd huî 
d'ataquer fes droics. Ce rigoureux Adver-
faire n'ambitione pas moins que de faire 
rayer la faignée du Catalogue des remè
des. Au furplus, il n'épargne pas les dé
tails fur cette matière. II done une défit* 
nition du fang & de fes principes ; il dé-
velope les reflbrts de la digeftion j il prou
vé 9 ou du moins il avance, que toutes* 
nos maladies font toujours dans nos hu
meurs , & jamais dans le fang, qui ncté 
due leur Extrait. Il fait voir combien & 

G 

I 
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faignée eft contraire à la codion & à la 
diflblution radicale des alimens pour for* 
mer un bon Chile. Il apuie fon raifone-
ment de comparaifons relatives au fujetf 

& d'exemples très frapans. Il cite, en-
tr'autres, un M. CONSTANT, mort à 114 
ans, & qui jamais n'avoit été faigné. En
fin , il conclut, que la faignée la plus fa* 
gement ordonée efl toujours permcieufe & 
fauvent mortelle, quelque bien qu'elle femble 
faite. Voilà une décifion tranchante. C'eft 
aux gens de l'art à l'aprécier, & furtout, 
à examiner les principes de l'Auteur : Car, 
en fait de fciences, toute opinion mérite, 
pour l'ordinaire, examen. L'erreur & la 
vérité marchent fou vent de compagnie, & 
fous le même uniforme ; Ce n'eft qu'en 
y regardant de fort près qu'on aprend à 
diftinguer l'une d'avec l'autre. 

JLYJLEMOIRES du Marquis de SOLÀNGES * 
deux Vol. in 12, avec cette Epigraphe 
très analogue au fujet; 

Mon fils, à vos vertus faites vous reconoitrc 
MELANIDE. 

. A Amfterdam, & fe trouvent à Paris ; 
«hez LESCLAPART le jeune Libraire , Quai 
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At Gèvrcej & la Veuve DUCHENB Librai* 
re, rue St Jaques, & LACOMBE, Qyai 
de Conti. 

LE Héros de ces mémoires eft un jeu* 
ne home rempli de qualités brillantes uniefl 
à quelques défauts. Mais on voit ces der
niers fucceflivement difparoitre, & les pre
mières s'étendre à proportion. D'ailleurs! 
fa fituation eft des plus intèreflàntes. C'eft 
un fils qui n'a jamais vu fon père, qui * 
plus d'une fois pleuré fa mort. Il le re* 
trouve 9 mais c'cft pour découvrir que lui 
même n'en eft pas le fils légitime. Cet éclair* 
ciifement le prive du bonheur d'époufef 
une maitrefle qu'il aime, & dont il ell 
aimé. Il croit avoir retrouvé fa mère* 
Elle le dédaigne, elle refufe de lui afluref 
un état. Son père & lui prennent la ré* 
folution de s'enterrer dans un Cloitre 3 & 
c'eft lorfqu'ils font prêts de renoncer ail 
monde 9 qu'ils s'y voyent rapellés par* lé 
bonheur, La véritable mère de SOLAKGÈ 
reparoit. Sa nailfance eft légitimée, fon 
amour au comble de fes voeux. Ces évé* 
Hemens en produifent une foule d'autres # 
tous liés au fujet. Peu d'ouvrages de cet
te nature font auffi fertiles en fituationrf 
extraordinaires , & cependant motivées* 
L'intérêt augmente à chaque page. L'mP» 

G * 
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tru&ion s'y fiait fentir, mais n'y eftpoirrf 
afichée. Elle naît du fond des caradlères, 
& de la marche de l'Auteur plus que de 
fes documens. L'amitié folide, l'amour 
véritable , une générofité foutenue ; & 
d'autre part labaflefle d'ame unie au pou
voir fupréme, la cruauté, la perfidie ; tels 
font les tableaux tracés dans cet ouvrage , 
& tracés avec chaleur. Les contraftes 
qu'ils nous ofrent tournent entièrement 
au profit de la vertu. Ce livre, enfin » 
doit être lu & confervé. L'ame & l'ef-
prit de l'Auteur s'y dévelopent avec un 
égal avantage. 

•L'HEUREUSEFamille, Conte moral. Il fe 
trouve à Nancy, chez LE* CLERC , & à 
Paris, chez MERLIN , rue de la Harpe. 

CEUX qui n'ont pas perdu le goût de? 
plaiiirs vrais & fimples de la nature aime
ront certainement ce petit Conte. Ceft 
un tableau ruftique & touchant, tel qu'un 
Peintre célèbre de nos jours fe plairoit à 
l'animer fur la toile de fes plus vives couleurs* 

Deux époux , mal affortis , vivoient dans 
la contrainte & dans le dégoût. AMÉLIE» 
d'une ancienne Maifon de Province, for
cée par la pauvreté d'époufer ALLÀRD, 
sui^éfoiç qU'un Laboureur aifé, avoit 
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porté dans fon ménage tout l'orgueil de 
fa naiflance. ALLARD , au contraire, bien-
faifant, modéré, eltimé de tous fes voi-
fins; neveu, d'ailleurs, d'un Prêtre réf. 
peéteble , qui lui avoit doné une bone édu
cation , voyôit avec douleur cette condui
te de fa ftmme , qui les rendoit malheu
reux l'un & l'autre. 11 tenta plufieurs 
moyens, pour la ramener à une façon de 
penfer convenable à fon état. Ils furent 
inutiles. Devenu père, il fe flata du 
moins que le jeune BASILE fon fils, en 
faifant éprouver à fa mère les plus tendres 
fentimens de la nature, pouroit changer 
fon cœur. Mais BASILE lui même répon
dit d'abord aflez mal à fon efpérance, & 
l'exemple & les difcours d'AMELiE l'eu
rent bientôt gâté. L'amour vint enfin au 
fecours d'ALLARD. BASILE, parvenu k 
Page de feize ans, fut touché des char
mes de LUCIE , jeune fille de fon voifi-
nage, & fœur de MARCEL fon ami. Leur 
tendreiTe mutuelle f les fouhaits d'ALLARD, 
le confentement des parensde LUCIE,tout 
concouroît à leur union. Mais il feloit 
Paveu d'AiKEUE, qui fe garda bien de le 
dorter. Dès ce moment, tout changea de 
face dans la famille. La langueur & lia 
Êiiftcffc vinrent remplacer l'aimable gaieté. 
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QU'ALLARD s'étoit éforcé d'y faire règne*.' 
AMÉLIE s'en aperçut. Elle en gémiflbit 
dans le fond du cœur ; mais l'orgueil lui 
donoit la force de dévorer fes peines. Ce
pendant ce fpe&acle l'aft<!$a tellement, qu'el
le en tombât malade, & qu'elle fe vit en
fin à l'extrémité. Les foins tendres & 
pfetfueux que lui prodiguèrent fon époux 
& ion fils dans tout le cours de fa mala* 
die, firent fur elle la plus vive impreflion. 
Elle ouvrit les yeux, rcconut fes torts, 
prit la réftvution de les réparer , & tint 
parole, quand elle eut recouvré la fanté. 
Le changement de fes manières fut bien» 
tôt remaqué de tout fon voifinage. Cha
cun s'emprefla d'en féliciter ALLARD. Toi-
JÎETTE, furtout, bone femme du Vilagef 

gaie, franche & vive, en étoit enchan
tée, & par les tranfports de fa joie dona 
lieu d'en célébrer, pour ainfî dire, la fê
te dans un fouper, diez AMÉLIE même. 
Les voifins, le Curé du Village, y acon-
rurent. On s'aperçut que la famille de LU
CIE y manquoit, & l'on fe hâta de l'aller 
chercher. Après le fouper, il y eut bal, 
LUCIE & BASILE y danférent, & Ton fe 
doute bien que le mariage de ces deux 
emans fut remis fur le tapis , & enfin are-
té & conclu, à la fatisfadion de tout le 
^onde. Il faut voir dans l'puvrage mfc 
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me toutes les fuites du changement d'AME-
LIE, & le détail des plailirs champêtres» 
des jeux innocens , des ocupations de cet
te heureufe famille. Un nouvel aéteur 
vint prendre part à la joie comune ; Cé-
toit DORMOND , frère d'AMEUE, home 
inftruit & Phliofophe, qui las de la vie 
errante qu'il avoit menée jufqu'alors, ré-
folut de finir fes jours parmi eux. Il avok 
confervé en entier la fome de vingt mille 
francs, dont il avoit hérité de fon père. Il 
la confacra à former un établiâèment agréa-
ble & comode, où il plaça les deux jeu* 
nés époux & toute la famille pour en jouir 
& le faire valoir. Il y fixa lui même 
fon féjour, & partagea la félicité parfaite 
qu'il achevoit de leur procurer. 

Tel eft le fond de ce petit ouvrage, 
très bien écrit, embelli de détails char-
mans, & plein d'une excellente morale 
mife en adlion. 

JL/ETTRE en Vers de GABRIELLE DE VER-
OY , à la ComtefTe RAOUL , fœur de RAOUL 
de Couci, par M. MAILHOL. 

LE choix d'un fujet influe fouvent fur 
le mérite d'un ouvrage. En voici un dont; 
le fuiet ne pouvok être mieux choiiï, lï, 

G 4 
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pfre réxemole dïin des plus afteux excès 
où la jaloufie puifle fe porter. On eft 
fi.rpris qu'un mari frarqois ait pu doner 
cet exemple Heureuitment les mœurs 
font eha^gécs. De pareilles horreurs ne 
font plus d ufage parmi nous. Qu'on en 
We oar le récit de cette éfrayante avanture. 

GABRIELLE vi VERGY & RAOUL DÇ 
ÇOUCI naquirent tous deux en thimpa-
gnt* (*). Leur nom feij anonce la noblet 
Je de leur extrcâ'on. Leurs Châteaux 
étoient yoifins, leurs oarens étoient amis. 
Ce qui prouve l'intimité de cette liaifon , 
c'eft que GABRIELLP fut élevée dans le 
Châ:cau même de Couci. £He avoiç 
\> aucoup dVfprit & de beauté. RAOUL 
jouilfoit des mêmes avantages , & tous 
deux furent piomts à fe rendre juftice. Ils 
s'aimèrent, & la naïveté de leur conduite 
yépondoit à celle de leur âge. La raifon 
même ne fit qu'acroitre leur penchant : 
^lais elle mit un frein aux preuves innq-
centis qu ils s'en donoient GAQRIELLE 
s'en explique ainli : 

$f!on ami plus ardent me trouva plus craintive ; 
Et dès lors la nature, ou l'éducation , 
Fit changer les éfets de nô re paflion, 

Ç) Sous le Règne de ST. LOUIS. 
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Rougiflant, m'éloignant, par Couci retenue , 
Ses yeux, qui me troubloient, faifoient bdiffer m* 

vue, 
Plusdebaifers. Couci s'en plaignoit, me fuivoit ; 
Je blamois les tranfport* que mon ame aprouvoit. 
l e fruit de la raifon eft pour nous le menfonge. 

Nouveaux combats. Le Père de la Jeu
ne DE VtRGY exige qu'elle époufeFAYEL, 
Jiome riche , mais féoce, rebutant, & 
très propre à faire regiéter fon rival. Ce
pendant il falut obéir. GABRIELLE devint 
la proie de ce barbare. C'étoit durant 
l'abfence de RAOUL, qui pour lors faifoit 
fes premières armes fur le Rhin. A fon 
retour, il follicite une entrevue que GA-
3RIELLE ne peut fe réfoudre à lui refu. 
fer. FAVEL en eft inftruit, fe croit des
honoré , & ne s'ocupe que de vengeance. 
Il enferme fa femme dans un fouterrain 
de fon Château. Couçi , au défefpoir, 
ne pouvoit fecourir celle dont il caufoiç 
l'infortune ; il crut que fon abfence la fer* 
viroit mieux 5 qu'elle pouroit adoucir la 
barbarie de fon époux. Il fuit aux Croi-
fades le Roi & le Comte de CHAMPAGNE, 
cherche, afronte tous les dangers , & eft 
bleffé mortellement au fiége de Maflbure. 
Dans ces derniers momens il s'ocupe encore 
de GABRIELLE. Il lui écrit, ordone quç 
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fon cœur lui foit porté après fa mort* 
L'Ecuyer , qu'il a chargé de ce trifte em
ploi , exécute ce qui lui a été prefcrit ; mais 
arivé auprès du Château de FAYEL , il eft 
aflaffïné par ce mari féroce. Ce n'eft pas 
tout, FAYEL feint de fe racomoder avec 
fa femme, lui fait manger le cœur de fon 
amant mêlé avec d'autres viandes , & por
te enfuite la barbarie, jufqu'à l'en avertir. 
Ce paflàge eft fortement touché dans PHéroï-
de. 

FAYBL fe montre ; il parie ; & fon feint repentir 
MerendfenfiHe aux maux qu'il paroit reffemir .«J 
A demi raflurée de, malgré moi, tremblante , 
Je me nouris d'un mets que fa main me prétente, 
O mon amie ! ..* 6 rage / incroyable tourment / . . . 
Ma bouche a dévoré le cœur de mon amant. 
je Taprens de FAVEL ; il s'échape, <fc je tombe 
Sur la terre fouillée où va s'ouvrir ma tombe. 

G ABRI ELLE meurt peut de tems après 
dans les convulfions du poifon & du dé-
fcfpoir. On voit que le fujet de cette Hé-
roïde eft bien choifi. Nous ajoutons 
qu'il nous a paru fort bien traité. A quel
ques vers près, tous les autres ont de la 
douceur, ou de Pénergie. On trouve à 
la tête de cette Lettre une eftampe très bien 
gravée par M. LONGUEIL, d'après le crayon 
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de M. EISEN. Le fujet en eft tiré d'un 
Poème que RAOUL compora dans le fort 
de fes amours-, car cet amant infortune 
étoit Poète. Il paroit même avoir méri* 
té d'être lu dans fon tems. On trouve 
aufli à la fin de cette brochure une Ro* 
mance digne d'être chantée dans le nôtre; 
Elle eft atribuée à M. le Duc de . . , & 
porte fur le même fond que i'Héroïde qui 
ta précède. 

JLiEs PÉCHEURS. Comédie en un A9§ 
Vieitt d'Ariettes &c. 

( la Scène répré fente U bord de la Mer. 
On voit dans le fond, fur la droite , un parQ 
de filets ; fur la gauche quelques rochers* 
Les cotés font garnis d'A> 1res ££ de queU 
quts Cabanes de Pêcheurs. ) 

U N Pêcheur nommé JAQUES & SIMO
NE la femme, ont pour fille la jeune Su-
ZETTE. Elle eft recherchée par le Bailli 
du Village, & par un prétendu Pêcheur 
nommé BERNARD. Le Bailli, qui a foi-
jante ans, a pour lui SIMONE. BERNARD, 
qui n'a que trente ans , a pour lui SUZET-
TE. Le bon home JAQUES penche auffi 
pour ce dernier, atendu que fon vin eft 
bon. Une feule chofe l'arête, c'eft que BER-
JURD eft un étranger, yxe petfçne dan* 
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le Village ne conoit. BERNARD a quelques 
raifons de garder l'incognito & il en inf-
truit SuztTTE. AMBROISE, frère de JA
QUES, vient aullî mettre ce dernier dans 
le fecret. Il elt du Village même que 
BERNARD habite ordinairement i il conoit 
fes facultés & la raifon qui Ta fait fe ré
fugier dans ces lieux. C étoit pour avoir 
maltraité avec raifon un Domeftique du 
Château. L'afaire eft arangée. BERNARD , 
dont le nom véritable eft LUBIN , peut 
déformais retourner chez lui, & AMBROI
SE détermine JAQUES à lui doner fa fille. 
11 n'eft plus queftion que de gagner SIMO
NE & de congédier le Bailli. On y par
vient avec le fecours d'AMBROlSE, qui fu-
gére à JAQUES ce qu'il doit dire f & per-
fuade enfin à SIMONE ce qu'elle doit faire-

Le fond de ce petit Drame pouroitètre 
plus riche ,* mais le Dialogue en eft vif, 
naturel & Taillant. On y trouve plufieurs 
Ariettes bien coupées & d'un tour d'expref-
fion facile. Nous en citerons pour exem
ple celle que chante SUZETTE , pour con
gédier le Bailli : 

De la richeffe 
L'éclat vain & trompeur 

Toujours nous laifle 
Çç l'ennui dans le coeur. 
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C'eft la tendrefle 

Qui prodm't le bonheur. 
Voyez dans ce bocage 

Ces petits oifeaux s'emprefler ,-
Ecoutez leur ramage, 

Regardez les fe carefler : 
Us ignorent l'ufage 

De cet or par vous fi vanté t 

L'amour, qui les engage, 
Sufit à leur félicité. 

3tmr 
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E N I G M E . 

J \ deux Etres divers, je dois mon e'xiftcnce; 
Et telle eft, Cher Lutteur, la rigueur de mon fort * 
Je les fuis, ataché fans ceffe à leur préfence ; 
S'ils ne paroiffent plus, ils me donent la mort. 
A peine fuis je né, que Ton me voit décroître ; 
Touchois- je à mon midi, je vais toujours creifTant. 
Quoi que difèremment vous me voitz paroitre ; 
Je fuis tel à ma mort, que j'étois en naflant. 
Mon deftin eft , Mortels , bien difirent du vôtre ; 
Je meurs en un Climat, pour reviyre en un autre * 
Je change inceffamment & d« forme & de lieu, 
Et ne me tiens jamais dans un même milieu 
Quoi que je ne fois rien, je fais par tout ma ronde; 
Je règne tour à tour fur la moitié du Monde. 
Mille feux , alumés avec empreflement, 
Sont le tribut qu'on paie à mon avènement. 
Quelque-fois, dans les Cieux, j'exerce mon empire) 
Le Savane, l'Ignorant, alors chacun m'admire. 
Tantôt on me recherche, & tantôt on me fuit. 
Je ne fuis point Efprjt, je ne fuis point Matière , 
Je n'ai ni fentiment, ni couleur, ni lumière , 
Je fuis moins qu'un foupir, je ne fuis d'aucun prix* 
Je ne fuis rien enfin.,. Devinez qui je fuis. 

L O G O G R I P H E 

. w J B fuis plus promte qu'un éelak $ \ 



J U I L L E T i76«. I I Ï 
Sans parcourir, fans fendre Pair, 

Je fuis plus vite encor que foudre ou couleyrina. 
Si ç'cft trop peu, pour que Ton me devine, 

Neuf lettres compofent mon nom-

Avec quatre je fuis un Auteur de renom ; 

Un Saint ; une Ville d'Afie * 
Uu Prince éle&if d'Italie; 

L'Inftrument des piaiflys le matin du Grivois ; 

Ce qui pare ou gâte un Minois ; 

Un Prophète fameux ; un des bouts de la Terre * 

Ce Dieu qu'on prendfouvent pour le Dieu du To. 
nerre ; 

Un excellent Poiflbn * un Duvet, un Coton ; 
Ce qui fait taire le Canon; 

Un Lieu toujours fâcheux;un mince ou gros falairej 
Des Habitans des airs la Voiture ordinaire : 

J'aiguife ou done Papétit .• 
Dans unFeftin Bourgeoisie fais un très grand bruit; 
Je fuis dans le Blafon un mot, une figure ; 
Je fus avant ma Sœur , par certaineimpofture, 

L'Epoufe du petitFils d'ABRAHAM ; 
Ma Sœur l'eut aufli à mon dam s 

On me voit toujours dans la game ; 

Je deviens un Adverbe, ou bien je fuis la Femme 9 

Que JUNON métamorphofa , 

QU'ARGUS toujours garda : 

Ce dernier trait va me faire conoitre ; 

J'y confens, me voila, je crains peu de paroitrt. 
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AMOUR eft le mot de l'Enigme du mois de Juîrfr 
Celui du premier Lo^ogriphe eft HIRONDELLE , 
où l'on trouve Londte, Dote, Kbone g«f Loi* 
re , Dehli, Hiérôn, Lion , Léon & Lin , Heli , 
Loi , Nàé , Nord , Noir , Délie , /.ord , Loire , 
( W * » Edile , Oreille , £o/e, L«d* , Nof/ Le 
fécond Logogri^he s'explique par JOIE, en re
tranchant i'I , tefte Oie, 

H 
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